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AVANT-PROPOS 



Possédant, parmi mes papiers de fa- 
mille, quelques documents sur la marine 
militaire et marchande, sur les colonies 
françaises et étrangères, ainsi que sur les 
rapports diplomatiques entre la France 
et les autres puissances maritimes de 
l'Europe, pendant la seconde partie du 
règne de Louis XIV, je résolus, il y a 
deux ans, de rédiger le récit de tous les 
faits importants auxquels se trouva mêlé, 
de 1676 à 1715, mon arrière-grand-oncle, 
l'amiral du Casse. 

Le directeur général des archives du 
ministère de la marine, M. de Larbre, 
auquel je fis part de mon projet, mit 
avec une extrême obligeance à ma dispo- 
sition les papiers relatifs à cette époque^ 



conservés dans les carions du ministère. 
M. de Larbre voulut bien désigner^ pour 
me guider dans mes recherches, un des 
attachés les plus érudits de sa direction, 
le vicomte Hubert de Fontaine de 
Resbecq. 

Avec l'autorisation deM.Faugère,direc- 
teur général, j'ai complété ce travail aux 
archives du département des affaires étran- 
gères, où j'ai trouvé divers documents se 
rapportant aux missions diplomatiques 
remplies par l'amiral du Casse. 

Cb&ieau de Chaoteloup-DisMy (Saribe). Novembre 1875. 
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Nainanoe et premières années de du Casse. — Création de 
la Compagnie des Indes occidentales par tarèt dn roi (1672). — 
Da Casse reçoit en 1677 la direction supérieure de toutes les 
forces de terre et de mer de la Compagnie, ainsi que le gouver- 
nement de la côte occidentale d'Afrique. — Prise de Gorée et 
des comptoirs hollandais par l'amiral d'Estrées. — Les trois 
comptoirs de Rufisk, Joal et Portudal. — Traité avec les rois 
nègres de Cayor, de Sin et de Baol. — Du Casse obtient pour la 
France le monopole du commerce dans l'Afrique occidentale. — 
Expéditions de juillet et d'août 1678. — Capitulation du fort 
d'Arguin. — Démêlée avec les HoUandaîs. — Leur conduite 
déloyale. — Soulèvement de trois rois africains. Leur soumission. 
— Traité avantageux pour le commerce finançais. — Les idées 
de du Casse reprises en 1864 par le colonel Faidherbe. — Récla- 
mations des ambassadeurs de Hollande auprès du ministre des 
affiiûres étrangères. — La traite en Amérique. — Du Casse à 
Saint-Domingue. — Sa nomination de directeur de la compagnie 
du Sénégal. 



La majesté royale a eu sa plus haute 
expression dans la personne de Louis X1Y. 

Ce prince avait reçu de la Providence le 
jugement et la sagacité qui font les monarques 
d'un ordre supérieur. Il savait distinguer les 
hommes, assigner à chacun^ selon ses apti- 
tudes et ses œuvres, la place qui lui convenait. 
Il cherchait le vrai mérite^ l'appréciait et l'uti- 
lisait au profit de la France. 

Son ame était trop élevée pour qu'aucun 
sentiment de crainte ou de jalousie pût l'em- 
pêcher de s'entourer d'hommes éminents. Il 
laissait volontiers à ceux qu'il employait avec 
discernement, la gloire qui leur revenait, 
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sachant bien d'ailleurs que la sienne nen 
pouvait être diminuée. 

Aussi avait-ii toujours soin de confier les 
affaires de l'Etat à d'intègres administrateurs, 
à d'intelligents diplomates, le commandement 
des armées à d'habiles généraux. 

Son règne vit surgir un grand nombre 
d'hommes remarquables. Sous un autre roi, 
ces hommes fussent peut-être restés ignorés 
de leurs contemporains et inutiles à leur patrie. 

Nous allons étudier la vie de Tun des per- 
sonnages de ce règne glorieux, Jean du 
Casse (1), qui, capitaine au long cours, s'éleva 

(i) Nous avons adopté Torthographe du Casse de préfé- 
rence Il toute autre, étant celle le plus généralement suivie et 
en usage dans la famille. 

Dans les actes de TéUt civil, le nom est écrit de diffé- 
rentes manières, ce qui s^explique par Tirrégularité avec la- 
laelle ils étaient tenus avant 1789 et par le peu d'impor- 
tance qu*avait a cette époque forthographe des noms propres. 

Dans Pacte de naissance de Tamiral (Saubusse 1646), son 
nom est écrit : du Ca»$e. 

Dans celui de décès (Bourbon-rArchambault 1715), Ducasse, 

Dans TArmorial général de d*Hozier (Paris 1099), Ducas. 

Dans Pacte de mariage de son neveu (Bayonne 1704), le 
nom de la future est écrit de deux façons diff'érentes : 
EtienneUe de Jordain, et Etimneite de Jourdain. 

Quant k attribuer une valeur nobiliaire )i la particule, c^est 
commettre une erreur qui s*esi accréditée depuis la Révolu- 
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au rang de lieutenant général des armées na- 
tales et, d'après Saint-Simon : aurait été 
maréchal de France si son âge Ceût laissé 
vivre et servir. 

La nature avait doué du Casse des vertus et 
des qualités qui préparent les hommes d'élite, 
auxquels il ne manque, pour briller, qu*une 
scène en rapport avec leur mérite et leurs 
aptitudes. 

Marin intrépide, il fut aussi un administra- 
teur habile, un diplomate d'une haute intelli- 
gence et un éloquent orateur. 

Il naquit dans le Béarn^ où sa famille était 
établie depuis longues années. Un de ses pa- 
rents Guillaume du Casse, occupait vers la fin 
du xvi" siècle une charge au parlement de 
Bordeaux. 

La plupart des historiens ont été induits en 
erreur sur le lieu et la date de la naissance de 
Tamiral du Casse. Le duc de Saint-Simon lui 
donne pour patrie Bayonne, probablement 



Uon. Sous randen régime on éUit gentilhomme sans particule , 
témoin les Chahotf les Àf^orrant, et Ton était roturier bien 
qu'on portât un nom précédé de la particule. 
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parce que ie neveu de riliustre marin habitait 
cette ville et s'y était marié en 1704. Les his- 
toriographes les plus autorisés de la marine 
rajeunissent l'amiral de plusieurs années; or 
son acte de baptême porte : 

« Le second d'aoust mil six cent quarante 
six, en l'église paroissiale de Saubusse, a esté 
baptisé Jean du Casse fils, légitime de Bertrand 
du Casse et de Marguerite de Lavigne, estant 
parrin Jean de Sauques et marraine Bertrande 
de Letroncques^ habitants les tous dudit Sau- 
busse; présents Bertrand Destanget et Eslienne 
de Laborde, habitants du dit Saubusse. » 
Signé : Darjou, prestre. 

Saubusse est un joli village de neuf cents 
habitants, à neuf kilomètres de Dax, sur la 
rive droite de l'Adour, bà(i en amphithéâtre 
dans un site pittoresque ; de la terrasse du 
château qui domine la vallée, on embrasse la 
vue du cours de la rivière et d'une partie de la 
chaîne des Pyrénées. 

Dès son enfance, du Casse montra une 
intelligence précoce, un grand amour du tra- 
vail. On le trouvait constamment un livre à 
la main. Ce n'était pas la lecture des romans de 
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d'Urfé ou de mademoiselle de Scudéri qui 
remplissaient ses loisirs, mais Télude d'ouvrages 
sérieux. Il fit seul son éducation. Dès qu'il 
connut les auteurs français, il eut le plus \if 
désir de lire dans leur texte original les chefs- 
d'œuvre de Tantiquité. Â force de travail et 
d'application, il parvint à s'assimiler la langue 
latine. 

Si du Casse fut né dans le centre de la France 
et non sur le bord de la mer, au milieu d'une 
population de marins, si le hasard l'eût 
appelé à vivre au sein d'une société do gens 
adonnés à la culture des belles-lettres, peut- 
être le futur lieutenant général des armées 
navales, au lieu de commander des escadres, 
eût-il occupé un fauteuil à l'Académie fran- 
çaise. 

Un peu rêveur, dans son enfance, il se laissait 
volontiers aller aux charmes de la vie contem- 
plative. Il passait des heures entières assis sur 
la plage, regardant onduler les vagues. Cette 
tendance à une sorte de mélancolie étonnait 
ses compatriotes, rudes marins plus habitués à 
braver les périls de la navigation qu'à contem- 
pler les beautés poétiques de TOcéan. 
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La constitution physique de Jean du Casse 
fut lente à se développer. A dix-huit ans, sa 
figure était encore quasi enfantine ; néanmoins 
aussitôt qu'il commença à prendre la mer 
pour de longs voyages, il révéla ce qu'il serait 
un jour. 

Il apprit vite à surmonter les obstacles. Dans 
plus d'une circonstance^ il donna de judicieux 
conseils à de vieux matelots. Homme de bon 
sens et d'esprit, de beaucoup d esprit même, 
il laissait souvent échapper des saillies pleines 
de justesse et d*à-propos. Toujours intéressante 
à écouter, sa conversation avait de l'entrain et 
de la gaieté ; il possédait au plus haut degré ce 
que l'on appelait encore à Bayonne, du temps 
de son neveu l'échevin Bernard du Casse, la 
verve pétillante et un peu braque des du Casse. 
Mais il avait du tact, et savait toujours observer 
une juste mesure dans sesparoles comme dans 
ses actions. 

Tel il était dans son enfance, tel le connut 
quarante ans plus tard le duc de Saint-Simon : 
Avec beaucoup de feu et de vivacité, doux, 
poliy respectueux^ a/fable et ne se méconnais- 
sant jamais. 
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De sa personne^ il était plutôt bien que 
mal; Tair distingué^ mince, élancé^ il avait 
une charmante tournure. 

Grâce à tous ces avantages , grâce à une 
éducation soignée, assez rare à cette époque, 
il fit un rapide chemin dans la marine mar- 
chande, théâtre de ses premiers exploits. 

Nous croyons inutile de raconter les débuts 
de du Casse dans cette carrière. Ce récit 
offrirait peu d'intérêt, et serait plutôt le récit 
des actions des autres que des siennes propres ; 
nous dirons seulement qu'il commença par 
servir sur les vaisseaux de la compagnie des 
Indes occidentales et qu'il passa ensuite au 
service de la compagnie du Sénégal. 

En 1626^ une association de marchands de 
Dieppe et de Rouen avait tenté d'exploiter^ sur 
le continent africain^ des comptoirs adminis- 
trés par des directeurs de son choix. En 1664, 
ces commerçants vendirent leurs établisse- 
ments pour la somme de 1 50,000 livres tour- 
nois à une compagnie dite des Indes-Occiden" 
taies, créée par un édit du mois de mai de la 
même année. 

Un arrêt du conseil du roi, du 9 avril 1672, 
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obligea cette compagnie à céder tous ses 
comptoirs et privil^es à une société qui^ par 
lettres patentes du mois de juin 1679| prit le 
titre de Compagnie du Sénégal et obtint le 
privilège exclusif du négoce^ depuis le cap 
Blanc jusqu'à celui de Bonn e-Espérance. 

Afin de protéger son commerce, et d'em* 
pécher les empiétemen ts, la Compagnie du Se" 
négal avait besoin de soldats, de marins 
vigoureux, et surtout de chefs habiles pour 
commander ses navires. Elle jeta les yeux sur 
du Casse. 

Quelques années suffirent à ce dernier pour 
mériter et obtenir le commandement en se- 
cond d'un navire de fort tonnage. En 1676, la 
compagnie le nomma capitaine de son plus 
beau vaisseau, et Tannée suivante (1677) elle 
lui confia^ avec l'assentiment du roi, la direc* 
tion supérieure de toutes ses forces de terre et 
de mer^ ainsi que le gouvernement de la côte 
occidentale d'Afrique. 

Cette double mission, de la plus haute im- 
portance, rendait du Casse le protecteur du 
commerce français en Sénégambie, et lui don- 
nait la défense de cette colonie. 
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A cette époque, la gloire de Louis XIV était 
à son apogée. L'Europe entière, coalisée contre 
la France, cédait à la puissance de ses armes. 
La Hollande était subjuguée, le Palatinat en- 
vahi, les possessions continentales de TEspagne 
conquises. L'électeur de Brandebourg, doué 
de cette duplicité dont on retrouve la trace 
dans tous les actes de la politique cauteleuse 
des HohenzoUern, était prêt à abandonner de 
nouveau des alliés dans le malheur, et à im- 
plorer une seconde fois de Louis XIV un 
traité de paix particulier. La Franche -Comté 
venait d'être réunie à la couronne ; Strasbourg 
ne devait pas tarder à Tétre. 

Les flottes françaises faisaient, sur toutes 
les mers, respecter le pavillon du grand roi. 

Le drapeau blanc flottait sur les côtes de 
Madagascar et aux rives du Mississipi. « Nec 
pluribus impar^ }> pouvait dire, dans un juste 
et légitime orgueil, Louis XIV. 

L'année précédente (1676), le vice-amiral 
Jean d'Estrées avait conquis sur les Hollandais 
la colonie de Cayenne; quelques mois plus 
tard, il battait Tamiral Byngs et s'emparait de 
Tabago. Poursuivant le cours de ses brillants 

3 
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succès, il \int avec une escadre attaquer Tile 
de Gorée. 

Cette île est située à trois kilomètres du 
cap Vert, entre 1 embouchure de la Gambie et 
celle du Sénégal. Ses côtes sont escarpées et 
presque inaccessibles, sauf du côté de l'est, où 
se trouvait alors un petit port à demi ensablé. 
Des chaloupes pouvaient seules y aborder. Les 
Hollandais avaient deux forts dans Vile : Tun^ 
sur une hauteur, dominait le port ; l'autre le 
joignait et était à quatre demi-bastions. 

Le !•' novembre 1 677, le maréchal d'Estrées 
s empara de l'ile, rasa le fort le plus élevé et 
détruisit l'autre en partie. 

Gorée défendait les abords des comptoirs 
hollandais. Ces établissements commerciaux 
étaient au nombre de trois sur les côtes de 
cette partie de l'Afrique : l'un se trouvait à Ru- 
fisk, sur les terres du roi de Cayor; un autre à 
Joal, sur celles du roi de Sin; le troisième à 
Portudal, dans les domaines du roi de Baol. 

Ces trois petits royaumes sont situés dans 
la Sénégambie; Rufisk et Portudal sont sur 
la côte, Joal près de l'embouchure et sur la 
rive droite du Sénégal; le plus important 
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est Cayor, dont le roi prend le titre de 
Damel. 

Du Casse commacdait alors (1677), comme 
il a été dit plus haut^ sur la côte d^Âfrique. 
Il montait le vaisseau tEnlendu de la marine 
royale, portant quarante -quatre canons et 
deux cent cinquante hommes d'équipage. Le 
15 novembre» il se rendit à Corée, dont il mit 
les agents de la compagnie du Sénégal en 
possession. 

11 fut ensuite à Rufisk^ à Portudal et à Joal^ 
où se trouvaient les comptoirs hollandais; il 
conclut avec les rois de Cayor, de Baol et de 
Bourzin des traités analogues à ceux précé- 
demment signés par ces mêmes princes avec le 
gouvernement batave. Moyennant une rede- 
vance annuelle et déterminée, les commis de 
la compagnie française du Sénégal eurent le 
monopole de la traite et de tout le commerce 
d'exportation sur le littoral africain. 

Après avoir arrêté ces conventions, vers le 
mois de décembre 1677^ du Casse s'embarqua 
pour la France, afin de rendre compte à la 
compagnie de ce qu'il avait cru devoir faire. 
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La compagnie du Sénégal le combla d*éloges. 
Notre marin quitta de nouveau la France au 
mois d*avril 1678, à la tète d'une escadre 
formée de plusieurs navires armés en guerre. 
Arrivé à Gorée le 8 mai 1678, il commença 
par passer une inspection générale des établis- 
sements qu'il avait installés quelques mois 
auparavant. Il les trouva tous dans une situa- 
tion prospère. Les employés de la compagnie 
jouissaient tranquillement des avantages qu'il 
leur avait procurés par son traité. Us vivaient 
en parfaite harmonie avec les indigènes. Vou- 
lant récompenser les rois et les grands du 
pays de la bonne foi avec laquelle ils avaient 
jusqu'alors tenu leurs engagements^ du Casse 
leur remit des présents rapportés par lui^ 
objets inconnus et par conséquent fort estimés 
dans ces régions lointaines. Sa générosité donna 
à ces peuples une haute idée de la puissance 
ainsi que de la richesse de la France^ et leur 
inspira un grand respect pour un homme aussi 
magnifique. 

Craignant que les Hollandais ne fissent 
une tentative pour réoccuper leurs anciens 
comptoirs, du Casse résolut de mettre Tilo 
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de Corée, ainsi que les points accessibles 
des côtes de terre ferme, en état de défense, 
en rétablissant les anciennes fortifications. 
Les événements donnèrent raison à sa pers* 
picacilé. 

Chassés des rives de la Cambie^ les Hollan- 
dais avaient gardé à cent lieues au nord, près 
du cap Blanc, une forteresse bâtie dans la baie 
d'Ârguin. Us s'y éts^ient solidement établis^ et 
de là faisaient le commerce d'une partie du 
Sahara, achetant et exportant la gomme, 
les plumes^ la poudre d'or et l'ambre gris. 
Chaque fois que les navires français, chargés 
de la protection de la colonie du Sénégal, 
s'éloignaient pour porter dans la mère-patrie 
leurs cargaisons^ les Hollandais, ne se con* 
tentant pas d'exploiter l'intérieur de l'Afrique 
septentrionale^ profitaient de l'éloignement 
des navires de la compagnie française pour 
faire la traite dans les parties concédées à 
cette compagnie, cherchant à ruiner son 
commerce. 

Persuadé que le voisinage de l'ennemi amè- 
nerait infailliblement la perte des établisse- 
ments de la compagnie du Sénégal, du Casse, 
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en sa qualité de commandant supérieur dans 
les mers d'Afrique, prit sur lui d'enlever le fort 
d'Arguin. 

Jugeant l'expédition assez importante pour 
nécessiter sa présence, il se mit à la tête du 
corps expéditionnaire. Le 10 juillet 1678, il 
débarqua devant le fort hollandais. En quelques 
jours, il se rendit maître de tout le territoire 
placé sous la domination batave. Au nom du 
roi, il somma le gouverneur de rendre la place. 
Sur son refus, il fit ouvrir le feu. Mais il ne 
larda pas à reconnaître que la position était 
trop forte et nécessiterait un siège en règle. 
Or, il n'avait pas pour cette opération un 
matériel suffisant. Il ne s*obstina pas dans son 
entreprise et, avec une prudence et une sa- 
gesse admirables chez un homme aussi jeune 
(trente-deux ans), il reprit la mer et revint au 
Sénégal compléter ses moyens d'action. Il 
embarqua alors avec lui comme second le 
chevalier de Richemont et cent hommes de 
renfort, grossit son escadre du vaisseau de la 
marine royale l Entendu, et de quatre bâti- 
ments de transport, chargés de tout ce qui 
était nécessaire pour le siège. 
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Le fort d' Arguin exigeait^ en effet, une puis- 
sante artillerie. Sa position^ au sommet d'un 
rocher, le rendait presque inaccessible. Il était 
couvert par une double enceinte, formée de 
quatre bastions. L'escarpe avait une épaisseur 
de quinze pieds et une élévation consi- 
dérable au-dessus des fossés; la garnison 
comptait un millier de défenseurs, commandés 
par un chef énergique, le colonel hollandais 
Corneille Der-Lyncourt. La place était armée 
de trente bouches à feu. 

Le 22 août, du Casse parut de nouveau de. 
vaut Arguin et s*empara de Tile aussi facile- 
ment que la première fois. 

Le gouverneur du fort, qui avait appelé 
à son aide les peuplades indigènes, montra 
la même fermeté dans sa défense, qui fut fort 
belle. Néanmoins du Casse parvint, en 
quelques jours, à couronner le chemin cou- 
vert et à y établir deux batteries de neuf pièces 
chacune* En quarante-huit heures, il eut une 
brèche praticable, et fit en outre creuser sous 
l'escarpe une mine pouvant faire sauter une 
partie du fort. 
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Le 29, il envoya à l'assiégé la sommation 
suivante : 

« Nous, du Casse, commandant le vaisseau 
du roy l'Entendu et les autres vaisseaux et 
troupes destinées pour la terre : 

« Déclarons à M. Der-Lyncourt, gouverneur 
de Tisle et fort d'Ârguin appartenant aux 
Etats de Hollande, que le lundi 22 août nous 
avons fait descente avec nos troupes destinées 
pour raitaque,et que nous avons pris possession 
de Tile au nom du roy; qu'ayant voulu attaquer 
le château, la vigoureuse résistance que nous 
a faite le dit sieur gouverneur par diverses fois 
nous a obligé à descendre notre artillerie, 
composée de dix-huit pièces, dont nous avons 
fait deux batteries différentes, de Tune des- 
quelles nous avons fait faire feu pendant 
vingt-quatre heures^ et étant maintenant en 
état de se servir de Tautre et de toutes ses 
forces pour la réduction de la place^ sommons 
le dit sieur gouverneur de nous la remettre en 
main ; faute de quoy nous sommes prêts à 
achever la brèche^ à monter à Tassant et faire 
jouer la mine^et il lui mandera en réponse 
s'il est en estât d*y résister sous peine d'en- 
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courir toutes les rigueurs les plus sévères de 

la guerre. * « 

« Fait au camp devant Arguin, le 
29 août 1678. x> 

L'artillerie des assiégeants avait fait des 
ravages considérables dans les rangs des dé- 
fenseurs de la place. 

Le gouverneur hollandais ne voulut pas 
risquer d exposer sa garnison aux rigueurs 
extrêmes^ dont on la menaçait, s'il prolongeait 
une défense inutile et laissait donner un 
assaut dont le résultat ne pouvait être douteux. 
II entra en pourparlers. Sa défense avait été 
vigoureuse; du Casse voulut le reconnaître, en 
lui accordant une capitulation des plus hono- 
rables. 

Avant de rien stipuler pour lui-même, le 
colonel Der-Lyncourt avait demandé que les 
Mores^ ainsi que leurs familles, au service de 
son gouvernement, fussent déclarés libres sans 
pouvoir jamais être inquiétés à cause de leur 
conduite antérieure à la capitulation d'Arguin. 
Cette manière d*agir toucha du Casse^ bien 
capable d'apprécier la noblesse du caractère 

4 
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de son ennemi. En conséquence^ le vainqueur 
accorda avec plaisir les honneurs de la guerre. 

En outre, il fit cadeau au commandant 
d'Àrguin d'un navire de soixante tonneaux 
équipé et bien aménagé. L^acte de donation est 
conçu en ces termes : 

« Le sieur du Casse, capitaine commandant 
le vaisseau du roy VEnteiidu. Nous certifions 
à qui il appartiendra qu'ayant pris M. Der- 
Lyncourt, gouverneur du château d'Arguin 
en Afrique, et lui ayant donné un passeport 
pour se retirer en Hollande^ ou tel port de 
TEurope que bon luy semblera, nous lui avons 
donné, pour cet effet, une galiote du port 
denviron soixante tonneaux, en sa propre 
personne, pour en disposer comme de son bien 
mesme^ sans que personne de ses gens ny 
autres y puissent rien prétendre ny mesme la 
compagnie de Hollande, à qui elle a appar- 
tenu. > 

Le 2 septembre au matin, le capitaine du 
Casse^ à la têle de ses troupes^ fit une entrée 
triomphale dans le château d*Arguin. A midi, 
un Te Deum solennel fut chanté dans la cha- 
pelle. Quelques jours après^ toutes les fortifi- 
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cations furent rasées, et pour qu*on ne put * 

jamais remettre cet établissement dans son P 

état primitif, les Français eurent soin de faire 
sauter les rochers^ défenses naturelles de la 
place. 

Le 1*' septembre^ la garnison hollandaise 
était sortie avec les honneurs de la guerre, et 
le surlendemain, avant de s'embarquer pour 
retourner dans son pays natal, son chef avait 
écrit au vainqueur une lettre qui se termi- 
nait par ces mots^ empreints d'une certaine 
naïveté : 

« Je reconnais que M. du Casse a exécuté 
la présente capitulation et tous les articles 
dont je suis très-content, ainsi que de toutes les 
autres choses qu'il m*a faites, d 

a Signé : Der-Lyncourt. 

3 septembre 1678. » 

Peu de jours après la prise d'Arguin, du 
Casse revint à Corée. Il fit construire^ dans 
Tile deux maisons pour loger les agents de la 
Compagnie de commerce française. Il s'occupa 
de faire prospérer les comptoirs qu'elle y avait 
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établis sous sa protection. Il exigea des rois 
nègres de la c6te le renouvellement de renga- 
gement en vertu duquel la compagnie serait 
seule admise à trafiquer dans leurs États, sous 
les conditions auxquelles avaient été jadis 
astreints les commerçants hollandais. 

Dans le courant du mois d'octobre 1 678, le 
capitaine du Casse s'embarqua à bord de l'un 
des navires de la compagnie et remonta le 
cours de la Gambie^ afin de s'assurer de la si- 
tuation des établissements français sur les rives 
de ce fleuve. Il avait laissé le vaisseau royal 
V Entendu mouillé près le cap Vert, sous le 
commandement de son second, le capitaine 
Jean de Brémand. 

Au mois de novembre 1678, un navire 
hollandais, le Château de Corassol^ commandé 
par le lieutenant Hubert, vint mouiller devant 
Corée, cherchant à s'emparer de cette île et 
des comptoirs voisins. 

Apprenant cette tentative, du Casse revint 
immédiatement à Corée, et somma Hubert 
d'avoir à s'éloigner. Celui-ci sollicita une en- 
trevue, qui eut lieu le 20 novembre 1678. 
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« Monsieur, dit l'officier hollandais au 
commandant français en l'abordant, mes 
compatriotes m'ont chargé de venir faire la 
traite dans les îles du cap Vert et sur les côtes 
adjacentes, ainsi que le faisait, il y a un an^ 
M. le gouverneur Hopsake. d 

Du Casse ne lui laissa pas le temps d'en 
dire plus long; et Finterrompant brusque- 
ment : 

« Je suis étonné d'une semblable mission. 
Elle est contraire aux conventions diploma- 
tiques. Seule, la compagnie de France a le 
droit de traite dans ce pays. Vous invoquez le 
souvenir de M. Hopsake, ancien gouverneur de 
cette côte pour les Etats généraux ? Mais, 
depuis un an^ monsieur, Gorée a changé de 
possesseur. Ne le savez-vous donc pas? Les 
Ëtats généraux ont osé soutenir la guerre 
contre le roi mon maitre ; Sa Majesté a con- 
duit en personne ses armées dans les Pro- 
vinces-Unies^ et ordre a été donné à sa 
marine de s'emparer des colonies hollan- 
daises. Mgr le vice-amiral d^Estrées a pris 
possession de Gorée, ainsi que des établisse- 
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ments voisins. Le traité de Nimègiie, signé il 
y a quatre mois entre le roi très-chrétien et 
les États généraux^ aslipulé le maintien de cette 
conquête entre les mains de la France. Et 
c'est aujourd'hui, après un an de paisible pos- 
session, après la consécration de cette posses- 
sion par un traité de paix, que vous prétendez 
venir nous troubler dans Texercice de notre 
droit? C'en est assez; cessons cet entretien. 
Et maintenant 9 monsieur^ si vous ne vous 
éloignez pas de Corée, vous et vos hommes, 
je serai forcé de vous considérer comme for- 
bans, et d'agir en conséquence. » 

Tel fut, à peu près, le langage du comman- 
dant français. Il rompit alors la conférence, 
ne doutant pas que les Hollandais ne se reti- 
rassent. Il n*enfut rien. Ils ne tinrent aucun 
compte de ses paroles, et continuèrent à navi. 
guer dans les mêmes eaux, cherchant à faire 
la traite. 

Du Casse envoya au capitaine du Corassol 
une nouvelle injonction d'avoir à se retirer. 
Celui-ci ne répondit rien et demeura sur la 
cête, s'effbrçant de soulever les nègres 
contre les Français. Il réussit en effet à 
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obtenir de quelques-uns d'embrasser sa 
cause. 

Une dernière sommation étant restée, comme 
les précédentes, sans résultat, le 1^' décem- 
bre 1678, du Casse fît saisir le navire le Châ- 
teau de Corassol et reconduire Téquipage 
hollandais à la Mina , port appartenant aux 
Provinces-Unies, situé à quatre cent cinquante 
lieues du cap Vert, sur les côtes de Guinée. 

Le 8 du même mois, un autre petit vaisseau 
hollandais se présenta devant Gorée, pour 
faire la traite ; mais du Casse l'ayant sommé 
de se retirer^ il obéit sur-le-champ. 

Après être resté une vingtaine de jours en 
observation sur les côtes^ ne voyant plus aucun 
ennemi, du Casse pensa que les Hollandais 
s'étaient enfin lassés de leurs injustes pré- 
tentions et ne renouvelleraient plus leurs at- 
taques. 

Il crut donc pouvoir partir le 30 décembre, 
pour naviguer sur la Gambie, et veiller à ce 
que la compagnie française pût librement faire 
le commerce de ce cêté, laissant encore une 
fois le commandement à son lieutenant Jean 
de Brémand. 
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Dix jours s'étaient à peine écoulés depuis le 
départ de du Gasse^ qu'un vaisseau hollandais 
de fort tonnage se montra dans les eaux du 
cap Vert (8 janvier 1679). 

Sa chaloupe étant venue reconnaître VEn- 
tendu, le commandant de Brémand fit tirer un 
coup de canon pour l'avertir d'avoir à l'ac- 
coster. Le commandant de la chaloupe obtem- 
péra à cette invitation et vint à bord. 

Jean de Brémand lui demanda quelle était 
la nationalité de son navire, d'où il venait, 
qui le commandait. 

Sur la réponse qui lui fut faite que le bâti- 
ment était hollandais, et arrivait d'Amsterdam 
sous le commandement du capitaine Hopsake, 
Tofticier français demanda ce que venait faire 
dans ces parages ce commandant* 

— M. Ilopsake, lui répondit le Hollan- 
dais^ était gouverneur de cette côte^ lorsque 
M. d'Estrées s'en est emparé. Il est envoyé 
par la compagnie de Hollande pour rétablir 
ses anciens privilèges. 

— C'est bien. Monsieur, si vous voulez 
rester à mon bord, je vais envoyer par votre 
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chaloupe un de mes officiers parler à M. de 
Hopsake.» 

Le commandant de Brémand appela alors 
son second, et lui donna ses instructions, lui 
recommandant d'amener à son bord M. de 
Hopsake et de se bien rendre compte de l'ar- 
mement du bâtiment hollandais. 

Cet ordre fut ponctuellement exécuté. Le 
commandant de Brémand ne tarda pas à voir 
revenir sa chaloupe avec M. de Hopsake. Il 
s'entretint un instant en particulier avec son 
second et apprit que le bâtiment hollandais^ 
bien que d'un fort tonnage, étant surchargé 
de marchandises et d'objets de commerce^ ne 
renfermait proportionnellement à sa grandeur 
qu'un nombre restreint de matelots. Il fit alors 
introduire M. de Hopsake, qui exhiba la com* 
mission en vertu de laquelle il devait réta- 
blir dans son état primitif la colonie^ dont il 
était anciennement le gouverneur^ et cela au 
profit d'une compagnie hollandaise. 

Brémand lui répondit que les Français 
étaient en possession de Corée en vertu de 
l'article 7 du traité de paix de Nimègue, et en 
vertu de Tarlicle 6 du traité de commerce; 

5 
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qu'en conséquence il ne pouvait que l'inviter 
à quitter ces parages. 

Cette réponse fut faite d'un ton excessive- 
ment poli^ mais net et ferme. Hopsake^ voyant 
quUl n'obtiendrait rien en parlementant, vou- 
lut essayer l'intimidation. Il déclara avec hau- 
teur à Brémand qu'il prétendait traiter, et qu'il 
irait à Rufisk faire le commerce avec sa car- 
gaison. 

« Monsieur, riposta l'officier français, j'ai 
les ordres les plus formels de M. du Casse. Je 
les exécuterai. Vous n'irez pas à Rufisk Je vous 
le garantis^ et si vous faites une tentative de 
ce genre, je vous préviens que je brûle votre 
navire et tout ce qu*il renferme. 

— Ces menaces dans la bouche d'un simple 
commandant en second ont lieu de me sur- 
prendre. » 

Brémand ne se laissa pas imposer par ce 
ton hautain et quelque peu ironique du Hol- 
landais. Il déclara qu'il agissait comme ses 
instructions le lui prescrivaient et qu*il n'avait 
pas à craindre un désaveu. Voyant la fermeté 
de Brémand, le Hollandais sollicita la faveur 
d*ètre conduit auprès de du Casse. L'officier 
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français y consentit et le fit mener devant son 
chef. M. de Hopsake répéta à du Casse ce 
qu'il avait déjà dit. Il reçut les mêmes réponses. 
Toutefois du Casse, aussi fin que brave, sentant 
combien le calme et la paix étaient nécessaires 
encore à la colonie naissante pour prospérer, 
proposa au Hollandais, s'il consentait à se 
retirer de bonne grâce, sans opérer aucune 
descente, de lui fournir tout ce qui lui serait 
nécessaire^ à lui et à son équipage, pour leur 
retour en Europe. 

L'ex-gouverneur avait bien vu qu'il ne serait 
pas de force à entrer en lutte avec les Français, 
commandés par des chefs aussi énergiques ; 
il accepta les propositions qui lui étaient 
faites, et promit tout ce qu on voulut 

Généreux, usant de procédés délicats, du 
Casse, après avoir reçu la parole de son 
ennemi, se hâta de renvoyer seul Tofficier qui 
Tavait accompagné, et déclara au Hollandais 
qu'il était libre de rejoindre son navire. 

Du Casse s'était trompé en pensant qu'il 
pouvait avoir confiance en cet homme. Il Tavait 
traité comme il aurait traité un gentilhomme 
français, esclave de l'honneur et de la foi 
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jurée. Ce n'est point ainsi qu'il faut agir avec 
les représentants des nations mercantiles. Que 
de fois nous Tavons éprouvé, dans les temps 
passés^ et dans des temps plus rapprochés de 
nousl... 

Abusant des facilités que le gouverneur 
français lui avait laissées^ Hopsake^ au lieu 
de s'en retourner directement à son bord^ à 
la rade de Corée, se fît conduire à Joal. 

De là, il se rendit à Portudal et ensuite à 
Rufisk ; il passa quelques jours dans chacune 
de ces localités. 

Contrairement au serment qu*il avait fait 
de ne rien entreprendre contre les Français^ 
son voyage à Joal, Portudal et Rufîsk n*avait 
d'autre but que de soulever les populations 
africaines contre la domination française. 

<r Quoi ! disait-il aux rois nègres, vous 
souffrez le joug tyrannique des Français? mais 
ils sont cruels. Les Hollandais sont plus hu- 
mains et plus trai tables. Du temps où ils trafi- 
quaient seuls sur vos côtes, ne vous en aper- 
ceviez -vous donc pas? Si vous vouliez nous 
rendre le privilège du commerce exclusif dans 
votre pays, et chasser Vinsolente nation, quel 
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bénéfice pour vous! Tout ce qui vous est 
vendu en ce moment à des prix si élevés, 
nous vous le donnerions moitié meilleur mar- 
ché. Je pars pour la Hollande^ afin d'aller 
chercher pour vous des cargaisons considé- 
rables. J*en reviendrai avec un grand nombre 
de vaisseaux de guerre qui permettront à mes 
compatriotes de reconquérir Corée et les 
comptoirs. Donnez-nous aide et appui, nous 
ne voulons que votre bien. Avec nous^ vous 
vous enrichirez; avec les Français, il n'en 
saurait être de même. » 

Hopsake avait touché la corde sensible. 
L*intérêt était en jou^ mobile puissant chez 
tous les hommes et combien plus encore 
chez les nègres, dont la cupidité est justement 
proverbiale. Les rois africains prêtèrent vo- 
lontiers Toreille aux suggestions du Hollan- 
dais. 

Ce dernier leur persuada que la compagnie 
de France n'était plus prot^ée par le roi ; que, 
livrée à ses propres forces» elle était hors 
d'état de résister à une attaque sérieuse. Bref» 
il fut convenu entre cet officier et les chefs 
sënégaliens que ceux-ci égorgeraient les 
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employés français, pilleraient leurs marchan- 
dises et brûleraient leurs cases. 

Cet homme rêvait de nouvelles vêpres sici- 
liennes dans les régions voisines de Féquateur. 

Ses trames ourdies^ Hopsake reprit la route 
de Corée, rejoignit son navire et^ ayant levé 
l'ancre après avoir reçu des approvisionne- 
ments du trop honnête du Casse, il repartit 
pour la Hollande. 

On était dans les premiers jours de mars 
1679. Peu de temps après, vers le 10 du 
même mois^ les navires français qui naviguaient 
sur les côtes de ces pays prirent le large. À 
peine s'étaient-ils éloignés que le roi Sin se 
mit en pleine révolte. (Royaume de Joal.) 

Il fit jeter les agents de la compagnie en 
prison et livra leurs magasins au pillage. 

Le roi de Baol ne tarda pas à suivre 
Texemple de son voisin et allié et à faii*e 
mettre également à sac les comptoirs de Joal. 

À peine du Casse eut-il connaissance de ces 
désordres qu*avec son activité ordinaire, sans 
perdre un instant, il se mit en mesure de les 
réprimer. 

De la rivière de Gambie oii il se trouvait 
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eDcore^ il revient à Corée, réunit les troupes 
françaises en garnison dans la colonie, et à 
leur tète entre dans le royaume de Baol. U 
prend et brûle plusieurs villages sur la côte , 
bat partout les indigènes et terrifie la popu- 
lation. Maître en peu de jours de tout le litto- 
ral^ il s'apprête à envahir Tintérieur du pays. 
Le roi de Baol, épouvanté des rapides progrès 
du corps expéditionnaire, envoie à du Casse 
deux grands seigneurs chargés d*iniplorer de 
lui la paix, s en remettant presque à sa discré- 
tion pour en déterminer les conditions. Du 
Casse exige qu^on lui livre comme otages deux 
parents du roi; puis il met à la voile dans la 
direction de Joal, oii il fait une descente avec ses 
troupes. À peine a-t-il entamé les hostilités que 
le roi du pays envoie sa soumission. 

Du Casse prend également deux otages à 
Joal, impose au roi un traité de paix très- 
avantageux pour la France et se rend le 
5 avril à Rufisk. Persuadé qu'il a terrifié les 
nègres par ses deux rapides expéditions dans 
les royaumes du Baol et de Joal et qu'il ne 
court nul danger désormais, il débarque à 
Rufisk (royaume de Cayor) avec quelques 
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agents, et seize matelots qui composent Téqui- 
page de sa chaloupe. Pendant qu'il visite 
les magasins, il se trouve tout à coup entouré 
par plus de trois mille nègres ; néanmoins la 
crainte qu'il leur inspire est si grande, que 
ceux-ci^ tout en le menaçant, hésitent à s'em- 
parer de sa personne. Cette hésitation de leur 
part donne le temps à du Casse de se retrancher 
dans les comptoirs; la lutte s'engage^ les 
Français repoussent toutes les attaques pendant 
trois heures. La nuit vient enfin, mais les 
nègres, au moyen de flèches enflammées^ 
mettent le feu aux magasins. Pour éviter d'être 
brûlé vif, du Casse sort avec son monde, 
s'ouvre un passage, parvient jusqu'au rivage 
et regagne sa chaloupe à la nage. 

Il s'était tiré sain et sauf de cette bagarre^ 
grâce à son courage et à sa résolution. Mais 
il n'en était pas de même de tous ses 
hommes. Sur seize matelots^ dix avaient été 
tués et quatre grièvement blessés. Les agents 
qui l'accompagnaient avaient été éprouvés 
dans la même proportion. 

Le lendemain^ du Casse arme des brigan- 
tins et des chaloupes pour courir sus, le long 
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de la côte, aux bateaux-pêcbeurs nègres. 

Plusieurs sont capturés et un grand nombre 
de noirs sont tués, mais la leçon n'est pas assez 
forte. Le 10 avril, le gouverneur débarque avec 
trois cents hommes^ sempare d'une petite ville 
d'environ mille maisons et la brûle complète- 
ment. Le lendemain^ nouvelle exécution. Le 
troisième jour, il est maître de toute la côte. 
Le roi de Cayor, Damel, envoie les premiers 
du pays eu ambassade auprès du comman- 
dant français. Le chef de la députation lui dit 
en l'abordant. 

a Seigneur, le roi notre maître nous a en- 
voyés auprès de vous, pour vous représenter 
que ce n'est point par ses ordres que vous avez 
été insulté. Lui-même est la première victime 
de cet odieux attentat. Les séditieux, auteurs 
de cette conspiration^ sont recherchés avec 
soin. Un châtiment exemplaire leur sera 
infligé. Ils seront coupés en quatre quartiers. 
Le roi vous prie de cesser les hostilités, et pour 
vous prouver combien il tient à votre amitié, 
il n'est rien qu'il ne fasse pour l'obtenir. » 

C'était dire clairement à du Casse que Ton su- 
birait telle loi qu'il jugerait à propos d imposer. 

6 
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Il profita de la circonstance pour exiger des 
trois princes qui avaient obéi aux suggestions 
des Hollandais un traité de paix des plus avan- 
tageux pour la compagnie, donnant à la 
France le monopole exclusif du commerce sur 
les côtes du Cap-Vert à la rivière de Gambie, 
et la possession des terres sur une profondeur 
de six lieues sans que la France ait à payer 
aucun tribut. 

La compagnie du Sénégal se trouva ainsi 
maîtresse des terres de la côte sur une lon- 
gueur de cinquante lieues. Les agents, jetés 
en prison à Portudal, furent rendus, mais pas 
les marchandises pillées : « Les nègres, écrit 
du Casse^ ne vuidant pas aisément les mains 
de ce quils ont une fois pris, ne restituèrent 
rien du pillage qu'ils avaient fait. j> 

A la fin de Tannée 1 679, du Casse quitta le 
gouvernement du Sénégal. Croira-t-on que 
depuis le jour de son départ ce traité, qui don- 
nait à la France trois cents lieues carrées de 
terrain, resta pendant près de deux siècles à 
Télat de lettre morte ! 

Il y a seulement quelques années^ un des 
successeurs de du Casse, le colonel^ aujour- 
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d*hui général, Faidherbe songea à exiger l'exé- 
cution de cette convention. 

De retour en France, au commencement 
de 1680, du Casse fut reçu par le marquis de 
Seignelay^ qui avait remplacé comme ministre 
de la marine l'illustre Colbert, son père. Sei- 
gnelay lui fit beaucoup de questions, et lui 
demanda des éclaircissements sur Ârguin et 
sur la prise de ce fort^ dont les ambassadeurs 
hollandais réclamaient la restitution, en vertu, 
disaient-ils, des clauses du traité de Nimègue. 

Du Casse démontra facilement au ministre 
combien les prétentions des Provinces-Unies 
étaient mal fondées. 

Il était dit en termes formels, dans le traité 
de Nimègue, que toutes prises faites au delà 
du cap Saint- Vincent, moins de dix semaines 
après la signature des préliminaires^ seraient 
considérées comme bonnes. Or les Français 
s'étaient emparés du fort d'Arguin dix-neuf 
jours seulement après la conclusion de la 
paix. 

Mis ainsi au courant de la situation par c^- 
lui-là même qui l'avait créée, le marquis de 
Seignelay fit signifier aux plénipotentiaires de 
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Hollande que leurs demandes irétaient pas 
recevables et qu'il n'y serait point donné suite- 
Voyant qu'ils n'obtiendraient rien de ce 
côté, les ambassadeurs, qui avaient reçu des 
instructions pour susciter des embarras et des 
difficultés à du Casse^ dont la ferme et brillante 
administration avait été nuisible au commerce 
de leurs compatriotes en Afrique, adressèrent 
au ministre des affaires étrangères de France, 
Pomponne^ un mémoire dans lequel ils deman- 
daient la restitution du navire le Château de 
Corassol pris par du Casse, le paiement d'une 
indemnité de deux cent mille francs, la liberté 
du commerce du cap Rianco à Sierra-Leone. 
Pomponne transmit la note des représen- 
tants des Provinces-Unies à son collègue de la 
marine. 

Le marquis de Seignelay la remit à du Casse, 
en le priant de faire connaître ce qu'il avait à 
répondre. 

Du Casse, dans une longue lettre explica- 
tive, déclare que la compagnie du Sénégal ne 
prétend pas exclure les sujets des Etats géné- 
raux du commerce des côtes d* Afrique, si ce 
n'est dans les lieux dépendants de la France ; 
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puis, racontant avec maints détails la conduite 
des Hollandais en faveur desquels on élevait des 
réclamations, il termine en déclarant qu'il ne 
comprend pas que «des hommes qui avaient 
agi comme des bandits provoquant au pillage 
et à l'assassinat, ne soient pas désavoués par 
les ambassadeurs d*une nation civilisée » . 

La lettre fut mise sous les yeux du ministre 
des affaires étrangèresi qui fit aux plénipoten- 
tiaires une réponse assez sèche |et hautaine. 
L'affaire en resta là. 

Entré de cette façon en relations avec les 
hommes alors au pouvoir^ du Casse devint na- 
turellement leur intermédiaire dans leurs rap- 
ports avec la compagnie du Sénégal ; aussi, le 
1 1 janvier 1680, le ministre de la marine ayant 
été informé que le directeur de la compagnie 
du Sénégal à Dieppe s'était engagé dans une 
voie illégale, écrivit à du Casse le billet sui- 
vant : 

« Vous verrez par la lettre cy-joint que les 
officiers de Tadmirauté de Dieppe se plaignent 
que le directeur de la compagnie du Sénégal 
prétend faire sortir les vaisseaux, qu'elle envoie 
aux costes d'Afrique, sans passe-port ny congé 
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de monsieur l*admiral; et comme cela est 
contraire à l'usage ordinaire, faites moy sçavoir 
les raisons pour lesquelles cette compagnie en 
use ainsi. » 

Du Casse fit faire droit à la réclamation du 
ministre. Vers la même époque la compagnie 
du Sénégal^ par un contrat, reçut du roi le 
monopole de la fourniture annuelle^ pendant 
huit ans, de deux mille nègres aux Iles d'Amé- 
rique appartenant à la couronne de France. 

La compagnie était redevable de cette im« 
portante concession à Tinfluence que du Casse 
avait su acquérir au ministère de la marine. 
Aussi le choisit-elle pour être un de ses direc- 
teurs. 

Très- peu de temps après sa nomination, du 
Casse reçut une lettre de Saubusse, son pays 
natal, Tinvitant à venir assister à la naissance 
d'un neveu et le priant d*en être le parrain. 
Il se rendit en Béarn et tint sur les fonts 
baptismaux cet enfant, qui reçut de lui le 
prénom de Jean. 

Au siècle du grand roi, les voyages étaient 
longs; il fallut du temps à du Casse pour aller 
et revenir du Béarn; aussi trouva-t-il, à son 
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relour à Paris, de grandes modifications dans 
la questioii de rétablissement de la traite en 
Amérique. La nouvelle de la concession royale 
n'était pas plutôt parvenue à Saint-Domingue 
que tous les colons^ craignant la concurrence 
commerciale qu'allait leur faire la compagnie^ 
déclarèrent qu'ils jetteraient à la mer tous les 
agents qui essaieraient de faire la traite. Quand 
du Casse arriva à Paris, ses collègues les direc- 
teurs de la compagnie du Sénégal lui firent 
lire une lettre du comte de Pouancey, gouver- 
neur de Saint-Domingue^ au ministre de la 
marine, dans laquelle le gouverneur rendait 
compte des émeutes que le nom seul de la 
compagnie faisait éclater dans Tile, et déclarait 
qu'il n'était pas en mesure de mettre par la 
force les rebelles à la raison. 

Du Casse^ moins alarmé que ses collègues, 
proposa d'aller, de sa personne^ à Saint- 
Domingue, s'assurer de Tétat des esprits et 
d'essayer de calmer cette effervescence. 

La confiance qu*il inspirait était si grande, 
que cette proposition^ transmise à l'assemblée 
générale de la compagnie, remplit de joie tous 
les intéressés. Elle fut accueillie avec acclama- 
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tioD^ et du Casse ne tarda pas à partir pour 
Saint-Domingue. 

Il débarqua dans le port du Cap, ville prin- 
cipale de la colonie, et s'occupa aussitôt de 
rinstallation du bureau de la traite des noirs 
et de Tbabitation des agents de la compagnie. 
Les colons, apprenant son arrivée et voyant 
ses préparatifs^ se portèrent en masse à Thabi- 
tation, proférant des menaces de mort. Leurs 
vociférations ne purent émouvoir du Casse et 
le faire sortir de son calme. 
' Le gouverneur toutefois fut impuissant à 
faire rentrer dans le devoir la population, qui, 
le jour suivant, vint^ les armes à la main^ 
exiger le réembarquement de du Casse. Ce 
dernier ne se déconcerta pas plus que la veille 
et pria les mutinés de choisir quelques-uns 
d'entre eux avec lesquels il pût prendre des 
engagements. La foule, pensant qu'il ne 
demandait qu à céder, lui envoya des délégués. 

Du Casse les reçut fort courtoisement, leur 
donna communication des ordres du roi qui 
l'autorisaient à agir comme il le faisait^ leur 
déclara que la compagnie, entrant dans les 
vues du souverain, ne voulait, comme Sa 
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Majesté^ que le bien des habitants ; leur ex- 
pliqua les avantages qu'ils devaient retirer de 
l'établissement de la traite, leur demanda si 
aucun d'eux oserait douter de la bienveillance 
du roi à leur égard » et fit adroitement com- 
prendre aux délégués que^ s'il était obligé 
de se retirer sans avoir accompli sa mission, 
ce serait eux qu'il dénoncerait au roi comme 
l'en ayant empêché. Cela leur donna lieu de 
réûéchir. Du Casse les congédia, en leur disant 
qu'il allait songer à leur réclamation ; que de 
leur côté ils eussent à expliquer ses raisons à 
leurs concitoyenSi et que^ s'ils voulaient revenir 
le jour suivant, il leur ferait connaître défini- 
tivement le parti auquel il se serait arrêté. 
Le lendemain, la majeure partie de la popu- 
lation revint, mais cette fois noq armée. Les 
principaux meneurs, impuissants à maîtriser 
l'insurrection qu'ils avaient fomentée, dé- 
bordés^ comme cela arrive* à tous ceux qui 
déchaînent l'émeute, épouvantés de la respon- 
sabiUté quMls voyaient du Casse prêt à faire 
retomber sur leurs têtes^ avaient obtenu de 
leurs compatriotes de venir sans armes. Pré- 
voyant bien que du Casse ne céderait pas, 
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sachant d autre part que le gouverneur avait 
ordre de Tappuyer^ même par la force, ils 
redoutaient un conflit sanglant, dont la justice 
royale les aurait à bon droit accusés d'être les 
principaux auteurs. 

Du Casse, qui, dans cette crise, devait mon* 
trer une fois déplus une habileté, une adresse 
et un art de persuasion dignes du plus fin 
diplomate, était décidé à n'employer la vio- 
lence qu'à la dernière extrémité et après avoir 
inutilement usé de tous les moyens de conci- 
liation. 

Il était déjà parvenu à intimider les princi- 
paux meneurs, à séparer leurs intérêts de ceux 
du reste des habitants, à priver ainsi Tinsurrec- 
tion de ses chefs. Il devait achever par son 
sang-froid^ par son éloquence, de faire bientôt 
tout rentrer dans Tordre. 

Lorsqu'il se vil en présence de la foule^ il 
déclara qu'il était sous la sauvegarde du roi, 
dont il ne faisait qu exécuter les ordres ; que 
d'ailleurs leurs délégués avaient dû leur faire 
connaître les intentions de Sa Majesté... Il fut 
interrompu par le cri presque général : Vive 
le roi sans Compagnie! 
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Voyant que sur la masse irresponsable cette 
tactique ne réussissait pas, il changea de lan- 
gage et lit vibrer en eux une corde sensible 
chez la plupart des hommes, celle de Tintérét. 

Il affirma que le roi, en chargeant la com- 
pagnie de transporter des nègres dans les 
colonies d'Amérique, n'avait qu'un but et un 
désir, l'accroissement de la prospérité et du 
bien-être des colons. Il expliqua « que^ si les 
colonies languissaient^ c'est qu'elles n'avaient 
pas un nombre de bras suffisants pour retirer 
le profit qu'il était facile d'obtenir; que la 
multiplication des nègres serait pour les habi- 
tants un avantage très-grand^ qu'ils n appré- 
ciaient pas à sa juste valeur, parce qu'ils ne 
le connaissaient pas, mais qu'incessamment ils 
béniraient la compagnie d'avoir donné ainsi de 
l'extension à la culture et à l'industrie. » 

Ces quelques mots calmèrent une partie des 
mutinés^ mais d'autres se mirent à crier qu'il 
n'y avait pas besoin de compagnie pour cela ; 
que chacun devait être libre^ et que la com- 
pagnie voulait accaparer tout le commerce. 

« Vous êtes dans Terreur, leur répliqua 
du Casse; ni moi, ni ceux qui m'ont envoyé 
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vers vous et chargé de leurs affaires^ n'ont 
d*autre but que de vous procurer des nègres. 
Vous vous imaginez que le roi vous a engagés 
vis-à-vis de nous, au détriment de vos privi- 
lèges : il n'en est rien, au contraire, c'est nous 
qui sommes engagés envers vous. Nous sommes 
tenus de vous fournir, tous les ans, deux mille 
nègres, que rien ne vous oblige à nous acheter. 
Ceux qui vous ont trompés sont ceuxqui voient 
que tous les produits du pays vont être en bien 
plus grande abondance, par suite du nombre 
de nègres que vous aurez à votre disposition. 
Des concurrents sui^iront, et par suite ils ne 
pourront conserver le monopole de Texporta- 
tion. En face d'une telle situation, vous ne 
subirez plus leur loi; bien plus, entre des 
négociants rivaux, vous pourrez choisir ceux 
qui vous offriront les prix les plus avantageux. 
Vous voyez donc que nous ne toucherons en 
rien aux privilèges dont vous jouissez, que 
nous ne gênerons en rien votre commerce, et 
que par la force des choses nous favoriserons 
son développement. » 

Il continua longtemps encore à développer 
sa pensée, et finit par les persuader que leur 
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intérêt voulait qu'ils laissassent établir le 
bureau pour la traite; il parvint à se faire 
accepter, lui et ses projets, par toute la popu- 
lation de Saint-Domingue. Les plus opposants 
avouèrent qu'ils s'étaient alarmés mal à pro- 
pos. On consentit alors à tout ce qu il voulut. 
Le comptoir fut donc établi ; du Casse, après 
avoir pris toutes les mesures nécessaires pour 
assurer le succès des opérations, revint en 
France. 

A son arrivée, il déclara que tout était 
apaisé, que les colons en avaient passé par où 
il avait voulu^ qu'ils étaient prêts à bien rece- 
voir les agents de la compagnie. Cette nou- 
velle provoqua un véritable enthousiasme de 
la part des intéressés. Ses collègues^ remplis 
d'admiration pour lui^ ne pouvaient croire 
cependant à un succès aussi complet; ils 
n'osaient charger personne du premier trans- 
port des nègres, et ils le prièrent de vouloir 
bien remplir cette difficile mission. Du Casse 
accepta. 

La compagnie fit équiper un navire de 
vingt-six canons^ appelé la Bannière. Du 
Casse en prit le commandement. Il mit à la 
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voile dô la rade du Havre. Les vents dans la 
Manche sont souvent violents et dangereux; 
avant d'avoir pu gagner Tocéan Atlantique^ 
du Casse fut jeté sur les côtes d'Angleterre, où 
une violente tempête le contraignit à relâcher. 
Là» une longue et douloureuse maladie mena- 
çant de le retenir des mois entiers, il ne voulut 
pas que les armateurs souffrissent de ce délai : 
il fit appareiller le navire^ dont il donna le 
commandement à son second. Celui-ci partit, 
après avoir reçu de son capitaine de minu- 
tieuses instructions, grâce auxquelles son 
voyage s*opéra heureusement. 

Quant à du Casse, il resta plusieurs mois en 
Angleterre entre la vie et la mort. Aussitôt 
guéri^ il montra que la maladie n avait pas 
abattu son courage. Il fit de ses propres 
deniers Tacquisilion d'un autre bâtiment pour 
aller à Curaçao acheter des nègres qu'il vou- 
lait revendre à Saint-Domingue. Comme la 
France était en guerre avec le gouvernement 
des Provinces-Unies, il se munit d'une com- 
mission de l'amirauté d'Angleterre. 

Il aborda en Amérique à l'ile de Saint- 
Christopbe. Cette colonie était sous le com- 
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mandement du chevalier de SainlJ^aurenl. 
Ce dernier lui donna une commission fran- 
çaise pour le faire reconnaître au besoin. Us 
ne se doutaient guère l'un et l'autre que cette 
précaution serait une source de dangers. Du 
Casse approchait de Curaçao, lorsqu'il ren- 
contra un vaisseau hollandais de fort tonnage, 
dont le capitaine le héla, lui ordonnant d'a- 
mener et de lui montrer sa commission. Sur 
la réponse qu'un coup de mer avait emporté 
sa chaloupe, du Casse vit arriver celle du 
Hollandais, sur laquelle il fut contraint de 
monter. 

L'officier néerlandais, qui commandait la 
chaloupe, resta en otage sur le vaisseau fran- 
çais. Du Casse mit imprudemment sa cabine à 
sa disposition pendant son absence. L'officier, 
curieux et mal élevé, ou peut-être ayant reçu 
Tordre de chercher à découvrir la nationalité 
vraie du navire, une fois seul ^ fureta les papiers 
et poussa Tindiscréliou jusqu'à ouvrir une 
boite posée sur une table. 

Elle renfermait ce qu'on avait le plus in- 
térêt à lui cacher^ la commission française 
délivrée par le chevalier de Saint-Laurent. 
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Du Casse étant revenu, Tofficier hollandais ne 
fit semblant de nen et revint à son bord, où il 
s'empressa de montrer à son capitaine la com- 
mission qu'il avait volée. 

Le bâtiment français, qui ne pouvait sou- 
tenir de lutte, fut immédiatement saisi et 
amené à Curaçao^ oii il fut jugé de bonne 
prise. 

Du Casse ne se laissa pas abattre par la 
perte énorme d'argent que lui faisait subir 
ce fâcheux contre-temps. Séance tenante^ à 
Curaçao même, il racheta son propre navire, 
ainsi que deux autres bâtiments chargés de 
tabac, avec lesquels il eut l'adresse et l'habi- 
leté de réaliser un bénéfice compensant, et 
au delà, les pertes qu'il venait d*éprouver« 
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Nous voici arrivés à Tépoque où du Casse 
quitta la marine marchande pour entrer dans 
la marine royale. 

La Biographie universelle de Labrousse, qui 
parait tenir notre marin en haute estime^ 
s'exprime à cet égard dans des termes peu bien- 
veillants et surtout erronés : « Deux voyages 
successifs quMl fit à Saint-Domingue en moins 
de deux ans, dit cette biographie, furent telle- 
ment fructueux pour la compagnie et avanta- 
geux pour lui^ qu'il se vit en état de quitter la car- 
rière du commerce; nous ne relevons ces choses 
qu'à regret sur le compte d*un brave marin. • 

Il est possible que du Casse fut dès cette 
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époqye dans une position de rortune aisée, 
mais ce n'esl pas là ce qui amena du change- 
ineut dans sa carrière. Sous Louis XIV ce 
n*était pas des considérations de cet ordre qui 
détorrainaient les choix du gouvernement. 

Son admission dans la marine royale fut le 
prix d'une action d'éclat qui lui valut le grade 
de lieutenant de vaisseau* 

Revenant en France, il rencontre une frégate 
hollandaise. Malgré une disproportion consi- 
dérable entre son navire et Je bâtiment en- 
nemi, confiant Jans son audace et dans la va- 
leur de son équipage, du Casse donne la chasse 
au Hollandais, Tattaque, et, après l'avoir 
quelque temps canonné, manœuvre pour 
laborder. L'ayant accroché, il saute sur son 
bord, sans s'inquiéter du nombre d'hommes 
qui le suivent, une vingtaine au plus. Pendant 
qu'il fait des prodiges de valeur, les deux na- 
vires mal accrochés se séparent, et il reste 
avec ses vingt matelots sur le pont ennemi. 
La partie de son équipage demeurée à son 
bord ne doutant pas qu'il ne soit pris ou tué 
avec ceux qui l'ont suivi, séloigne faisant force 
de voiles. Tout autre qye du Casse se fût 
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trooYé fort heureux d*en être quitte avec la 
vie sauve, comme prisonnier de guerre. Il n'en 
est pas ainsi ; Tintrépide marin redouble de 
courage. Continuant à combattre^ et animant 
les siens^ il parvient, malgré l'infériorité du 
nombre, à se rendre maître de la frégate 
ennemie, sur laquelle il arbore aussitôt son 
pavillon pour rappeler son propre bâtiment. 

Quelques jours plus tard, il rentrait triom- 
phalement à La Rochelle avec la frégate hol- 
landais^. Le bruit de cette action aussi extra- 
. ordinaire que glorieuse étant parvenu jusqu'à la 
cour de France, elle vint aux oreilles du roi. 
Ce prince^ juste appréciateur du mérite, témoi- 
gna le désir d'avoir un pareil homme à son ser- 
vice et lui fit offrir d'entrer dans la marine mi- 
litaire avec le grade de lieutenant de vaisseau. 
Du Casse, flatté de cette marque d'estime du 
premier monarque de la chrétienté, s'empressa 
d'accepter et reçut son brevette 15 mars 1686. 

Il ne tarda pas à être désigné pour remplir 
une mission fort délicate, celle d'aller proté- 
ger sur les côtes d'Afrique les intérêts de notre 
commerce en souffrance. 

Des forbans arboraient le drapeau français 
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sansautorisaUoH du gouverneneiU royal, ë^ 
à la faveur de ce subt'îrfuge, se livraient à des 
actes de pillage, rançonnaient les côtes de la 
Guinée et enlevaient les nègres qu'ils allaient 
revendre en Amérique, 

Un des pirates, nommé Thomas de Royan, 
avait mené h Saint-Domingue des nègres dont 
il s était emparé de cette façon. 

Rapport de cetle affaire ayant été mis sous 
les yeux du roi, Louis XIV donna Tordre que 
ces nègres fussent ramenés sur un de ses vais- 
seaux là oii ils avaient été pris. Du Casse reçut 
le commandement de la frégate ta Tempête 
et alla mouiller à Cadix, où il devait être rejoint 
par les nègres revenant d'Amérique. Il avait 
ordre de les ramener dans leur pays, et de 
donner la chasse à tous les forhans qui infes- 
taient les mers d'Afrique. 

Le 9 juin 1686, un navire venant de Saint- 
Domingue mouilla en effet dans le port de 
Cadix, ayant les nègres à son bord, et son com- 
mandant remit à du Casse une lettre que lui 
écrivait le capitaine de Monségur^ Tun des 
principaux chefii des troupes de Saint-Do- 
mingue, Celle lettre lui faisait connaître Tctat 
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d#la colonie et ce qui s était passé depuis son 
départ. Entre autres choses» la lettre portait : 
« Nombre de flibustiers ont passé dans la 
mer du Sud. La coste de Saint-Domingue est 
misérable, n'ayant pas un sou. La levée du 
tabac sera tardive. • 

Cette nouvelle fît beaucoup de peine à du 
Casse^ très-affligé d'apprendre Tamoindris- 
sement d'une colonie à la prospérité de la- 
quelle il avait espéré imprimer un nouvel 
essor par l'importation des nègres. 

Il quitta la rade de Cadix, se dirigeant vers 
le littoral occidental d'Afrique. Parvenu à la 
côte d'Or^ dans la partie septentrionale du 
golfe de Guinée, au-dessous de la Sénégambie, 
il apprit avec stupéfaction que les commandants 
hollandais dans ces pays répandaient par- 
tout le bruit qu'il était un forban ayant l'in- 
tention d'enlever tous les nègres qui s'aventu- 
reraient à son bord. 

La mission de du Casse, qu'il remplissait 
comme il le devait^ aurait dû faire tomber ces 
allégations mensongères sans qu'il fût besoin 
de les démentir^ mais le bon sens n est pas 
Tapanage de la multitude. 
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Non contents de travailler à discréditer du 
Casse auprès des populations nègres, les 
Hollandais poussèrent la haine jusqu*à faire 
croire au gouverneur de la colonie anglaise 
de Gorsi sur la côte d'Or^ près rétablissement 
hollandais de la Mina^ à Test, que la frégate 
prenant le pavillon français ne Tarborait qu'en 
fraude, t Calomniez, calomniez, écrivait un 
siècle plus tard un auteur demeuré célèbre, 
il en reste toujours quelque chose. » Quoique 
le mot n'eût pas été encore dit, le fait n'était 
pas moins vrai déjà à cette époque. 

Du Casse ayant été mouiller près de la rade 
de Corsif le commandant de la forteresse déta- 
cha un vaisseau de la marine anglaise pour 
aller combattre celui qu'il considérait comme 
un forban. Mais celte affaire n'alla pas aussi 
loin que les vindicatifs Hollandais le souhai- 
taient. 

Du Casse fut vile reconnu^ et les Anglais, 
n'ayant pas les mêmes motifs de haine et de 
jalousie contre lui^ lui firent un accueil des 
plus sympathiques, témoignant beaucoup 
d'estime au jeune officier qui, dans un rang si 
peu élevé, avait su Faire prévaloir sur le littoral 
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de l'Afrique la prédominance de sa patrie. 

La frégate française^ continuant son explora- 
tion^ vint à passer devant le fort de Boutofi^ 
dans la rade duquel elle mouilla et où elle fut 
fort mal reçue. 

Le mauvais accueil décida son capitaine à 
lever l'ancre ; il courut des bordées le long des 
e6tes, et chercha à entrer en relations suivies 
avec les nègres. 

L'officier général qui commandait^ au nom 
des Ëtats généraux bataves, le comptoir hollan- 
dais de la Mina, près le cap Gorsi, mit en 
œuvre tous les moyens imaginables pour 
empêcher les relations entre du Casse et les 
noirs de s'établir, menaçant les indigènes 
d'une guerre d'extermination s'ils recevaient 
les Français. 

L'année précédente^ nos compatriotes s'é- 
taient établis au village d'Aquitany, sur lacAle 
d'Or. Le roi de Commendo^ à qui appartenait 
ce pmnt, leur en avait fait la cession. Le dra- 
peau de la France ayant été arboré, les agents 
àe la compagnie du Sénégal commencèrent à 
y élever des habitations. Les Hollandais, ne 
pravant les en empêcher, voulurent obliger le 
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it>i de Gommendo à révoquer cette concession. 
N'ayant pu l'obtenir, ils lui adressèrent les 
plus violentes menaces^ et^ sur le refus de ce 
prince, fidèle observateur de la parole donnée, 
d'obtempérer à leurs injonctions, des menaces 
ils passèrent aux actes, lui déclarèrent ouver- 
tement la guerre, et par leurs perfides sugges- 
tions amenèrent le roi d'Âdon, son voisin, à 
s'allier à eux. Ce dernier, à la tête d'une armée 
relativement considérable^ envahit les Etats 
de Gommendo, et, le succès ayant couronné 
son agression, il fit mettre à prix la tète du 
prince allié des Français, ainsi que celles des 
principaux nègres soupçonnés de leur être 
favorables. 

Les maisons^ que la compagnie du Sénégal 
avait fait construire^ furent brûlées par les 
esclaves des Hollandais, avec les marchandises 
qu'elles renfermaient. 

Du Casse rétablit la colonie au nom du roi, 
fit rebâtir les maisons et y installa les agents 
de la Compagnie ; mais dès qu'il se fut éloigné, 
deux vaisseaux hollandais vinrent s'embosser 
devant Âquitagny, canonnèrent le village et 
s'opposèrent à la pèche, qui faisait subsister 
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tort le pois. LcsHoihBdMliiirait 
giœs qpe ki conduto des Franc» ka foiÇÊàk 
àagîraiaH. Us wpéffaimt rendre ces dorniers 
(, les faire tbaema du pa^s^ pesl-^lre 



Tons ces faits, afco mpli s après le départ de 
da CasBe, aTaîeat lien à son insn, pendant 
qn'ilconlinnaitses explorations. 

Passant defant Taoorarr, localité impor- 
tante de la c&le, son nanre la Trmfùe se 
trauTa manqincr d*ean. 

Lelicntcnant, le cheralier de Saiote-Harîa, 
fot eniojéi terre aTcc le canot pour saioir si 
Ton ponrrait remplir les futailles. 

Aussitôt qu'il fut entré dans le Tilla^^ nn 
grand nombre de nègres armés se précipi- 
tèrent sur lui et sur son escorte, firent main 
basse sur le canot et menèrent l'équipage 
prisonnier à la forteresse hollandaise de 
Saconde, et de là à celle de la Mina. Le gé- 
néral commandant la station batave les fit 
jeter en prison et mettre aux fers pendant la 
nuit. Le lendemaio^ le lieutenant de Sainte- 
Marie reçut ordre d'avoir à se présenter devant 
le Hollandais. 
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Cet officier général ayaot appris ce qoi 
avait motivé Tenvoi à terre du canot de la fré- 
gate française^ renvoya Téquipage, mais sans 
offrir de vivres à ces pauvres gens, pas même à 
leur chef. Il les chargea de dire à du Casse que 
lorsqu'il voudrait descendre à terre il aurait à 
lui en demander la permission. 

Le commandant de ta Tempête fut asseï 
étonné de la singulière réception faite à ses 
hommes et de la non moins singulière mission 
dont ils venaient d'être chargés pour lui. 
n monta dans sa chaloupe, s'approcha de la 
rade où flottait le pavillon hollandais, et ne 
tarda pas à essuyer, sans que rien pût le 
lui faire prévoir, deux décharges de mousque- 
terie. 

U revint alors à son bord, résolu à tirer 
de cette nouvelle insulte une vengeance écla- 
tante. Hais^ prudent et sage autant que brave, 
et réfléchissant qu'avec son seul navire il 
aurait à soutenir une lutte par trop dispro- 
portionnée contre les forces de terre et de mer 
des Provinces-Unies dans ces parages, il pa- 
tienta et envoya le chevalier d*Amon, capi- 
taine du navire le Joly^ atterrir à Acara sous 
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une forteresse anglaise éloignée de quelques 
centaines de toises d'un fort hollandais. 

Le commandant de ce dernier fort fit dire 
à TAnglais qu'il était étonné de le voir ac- 
cueillir des gens avec qui son général était en 
hostilité; qu'il avait Tordre formel de tirer sur 
eux et de les faire prisonniers. L'Anglais, sur- 
pris et indigné de ce langage, fit une réponse 
telle que peu s'en fallut que les deux forts 
ne se canonnassent. 

Quant à du Casse, fatigué de tous les obs- 
tacles que la mauvaise volonté des Hollandais 
apportait à Texécution complète de sa mission, 
il ravitailla son navire et mit à la voile pour 
TAmérique, ainsi que le lui prescrivaient ses 
instructions, remettant sa vengeance à d'autres 
temps. 

Le 16 juin 1688, il arriva à la Martinique, 
et y resta peu de temps. 

Il fit connaître, pendant son court séjour, 
à l'intendant de cette colonie, du Maitz de 
Goimpy, la conduite des Hollandais à son 
^ard sur les cétes de Guinée; puis il mit 
à la voile pour la France, ayant hâte d'infor- 
mer son gouvernement de ses démêlés avec les 
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Hollandais. Il fil au ministre de la marine^ 
Colbert^ marquis de Seignelaj, un récit fidèle 
des péripéties de son voyage. 

Comme il racontait Tappui qu'il avait trouvé 
auprès des officiers du royaume de la Grande- 
Bretagne, le marquis de Seignelay le pria de 
lui exposer dans un rapport détaillé la situa- 
tion des Anglais en Afrique. Le brouillon de ce 
rapport a été gardé par du Casse dans ses 
papiei'S. 11 est intitulé : 

« Titre des Anglais au Cap-Vert sur la côte 
de la Guinée en Afrique. Matière du fait et 
du droit des Anglais. j> 

Nous croyons inutile de reproduire ce long 
rapport, qui n'a plus de nos jours l'intérêt 
qu'il avait il y a deux siècles^ et qui établis- 
sait le droit primitif incontestable des Anglais 
sur celui des Hollandais. 

Aussitôt ce rapport terminé, son auteur le 
porta au ministre. Nourrissant toujours des 
projets de vengeance contre le gouvernement 
des Frovinces-Unies, du Casse profita de son 
audience pour insinuer à Seignelay qu'il serait 
assez habile à la France de saisir l'occasion 
d une révolte qui venait d'éctater dans la 
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Guyane hollandaise pour s'emparer de cette 
colonie. Le ministre parut frappé de la justesse 
de cette idée et promit d*examincr sérieuse- 
ment le projet* 

Le lendemain, le roi remit à Seignelay une 
pétition que lui adressait une compagnie de 
commerce, offrant à Sa Majesté de faire tous 
les frais d'une expédition destinée à prêter 
main-forte à la garnison de Surinam^ prin- 
cipale ^ille de la Guyane hollandaise, révol- 
tée contre la domination batave^ à enlever 
la colonie, ou tout au moins à lui imposer une 
forte contribution de guerre. Le ministre fut 
d'ayis de faire faire une réponse favorable à 
cette ouverture. Louis XIV voulut fournir, 
pour l'exécution de l'entreprise^ quatre bâti- 
ments et quatre cents hommes^ tant soldats 
que matelots. Le marquis de Seignelay, se 
rappelant que Tidée première de cette expé- 
dition lui avait été suggérée par du Casse, 
proposa au roi d'en confier la direction et le 
commandement supérieur à cet habile officier. 
Le souverain donna à ce choix son appro- 
bation pleine et entière. 

Chose singulière! bien que du Casse ne 
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fût que lieutenant de vaisseau, on avait à la 
cour une telle opinion de sa valeur et de sea 
talents, qu'on n'hésita pas à mettre sous ses 
ordres un capitaine de la marine royale 
nommé de Gennes, contrairement à tous les 
usages et aux règles de la hiérarchie l Chose 
plus singulière encore ! tel était le renom de 
du Casse, si grande était l'estime de ses cama- 
rades et de ses chefs pour lui^ que le capitaine 
de Gennes accepta^ sans réclamer, de servir 
sous ses ordres. 

Le 13 janvier 1680, du Casse reçut des 
mains du délégué du ministère de la marine, 
H. de Lagny, des instructions écrites, longues, 
diffuses et dont l'esprit^ plus mercantile que 
noble, était surtout de dépenser le moins 
possible et d'arriver aux résultats les plus 
lucratifs. 

Du Casse devait commander quatre bâti- 
ments armés en course, le Hasardeux, VEmé'- 
rillony la Loire et la Bretonne, mettre son pa* 
vilIon sur le second de ces navires, VEmériUon^ 
agir avec économie et prudence, se rendre à 
Cayenne et aux côtes de la Guyane. Si, sur sa 
route^ il capturait des bâtiments^ il avait ordre 
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d'enifoyer ses prises au fur et à mesure à La 
Rochelle, ne conservant que ce qui pouvait lui 
être utile pour son expédition. Une fois à 
Cayenne, il devait s'entendre avec M. de 
laBarre^ qui y commandait^ mettre à terre tout 
ee qu'il avait pour la colonie française, 
prendre à son bord les officiers, soldats, habi- 
tants indigènes qui voudraient le suivre à Su- 
rinam, convenir^ avec ces auxiliaires et avec 
les officiers et soldats de la garnison de 
Cayenne qui feraient partie de l'expédition, de 
la part qui leur serait faite sur les prises. 

Du reste, pleine et entière latitude était 
laissée au chef de l'expédition pour la direc- 
tion et la conduite de l'opération de guerre^ 
soit qu'il agit de vive force, soit qu'il tentât de 
s'emparer de Surinam par stratagème. On re- 
commandait enfin à du Casse le mystère le 
plus absolu^ pour que rien ne vint à l'avance 
aux oreilles de l'ennemi. 

Les instructions se terminaient par de 
longues recommandations pour vendre au 
mieux les nègres et les prises, afin d'en retirer 
le plus de profit possible. 

Le 13 février 1689, du Casse quitta La Ro- 

10 



— 74 

chelle suivi de sa flottille. Pendant la traversée 
il fut joint par un navire flibustier. 

Fort aimé des flibustiers, qu'il avait déjà 
associés à ses entreprises dans plusieurs cir- 
constances, du Casse fit souvent profiter la 
marine royale de son influence sur eux, en les 
employant comme troupe de renfort dans ses 
expéditions. C'est là ce qui donna prétexte ao 
malveillant duc de Saint-Simon de prétendre 
que du Casse avait été flibustier, erreur pro- 
pagée depuis par des biographes mal infor» 
mes, ou se répétant les uns les autres. 

L'escadre 9 ainsi que le prescrivaient les 
ordres du roi, mouilla à Cayenne. 

Le 29 avril 1680^ du Casse partit de cette 
colonie, ayant sous ses ordres deux vaisseaux 
de guerre de trente à trente-huit canonsy 
deux flûtes de TÉtat, une barque longue^ un 
brulôt, une galiote à bombes, un navire fli- 
bustier, deux autres navires, le Glorieux et la 
ùUigente, quatre grandes chaloupes, deux pi- 
rogues, en tout seize bâtiments de diverses 
grandeurs. 

Le 6 mai 1689, il arriva près de la rivièffe 
de Surinam, où il apprit que la situatien avait 
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changé du tout au tout en fayeur des Hollan- 
dais. La garnison indigène^ rentrée dans le 
devoir, avait été renforcée de troupes euro- 
péennes. En outre^ quatorze bâtiments enne- 
mis (dont un vaisseau de soixante canons) 
étaient en mesure d'appuyer la défense de la 
eokmie. 

Du Casse néanmoins ne voulut pas re- 
noncer à Tentreprise. Il résolut de faire une 
tentative contre Surinam. Les dispositions 
d'attaque qu'il prit auraient fait honneur aux 
plus habiles et aux plus anciens officiers de la 
marine royale. 

Deux hommes de mérite , Tingénieur qui 
accompagnait Texpédition de Surinam^ et un 
marin de beaucoup de valeur, le chevalier 
d'Orvilliers, rendirent compte au ministre, par 
lettre du 9 au 10 juin 1689, un mois ap;*és 
l'expédition, des causes de Tinsuccès; tous les 
deux s'accordent à faire Téloge de la belle 
conduite de du Casse. 

Yoici la lettre de M. d*0rvilliers : 

i Monseigneur^ 
« Je ne vous mande pas les raisons qui ont 
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empêché la réussite du projet que Ton avait 
fait pour la prise de Surinam et de ce qui s^est 
passé à Barbiche : M. du Casse doit vous en 
rendre compte amplement. Tout ce que je 
peux vous assurer, monseigneur, c'est qu'il n'a 
pas tenu à lui si Tentreprise n'a pas eu son 
effets puisque Ton ne peut pas avoir agi dans 
cette affaire avec plus de conduite, d'énergie 
et de vigueur qu'il Ta fait, mais il s*est trouvé 
des conjonctures qui ont rendu l'affaire impos- 
sible. • 

Comme nous l'avons dit, malgré les forces 
considérables des Hollandais à Surinam, 
malgré leurs bâtiments et leur nombreuse ar- 
tillerie, du Casse avait voulu d*abord tenter le 
sort des armes. 11 fit ses dispositions d'attaque, 
mais rimpossibilité de trouver un point favo- 
rable à l'atterrissage le décida bientôt à aban- 
donner une entreprise impraticable. Il se 
borna, pour l'instant, à se porter sur une pe- 
tite colonie batave, dite de Berbice^ qu'il mit 
à contribution. Toutefois, ce léger avantage 
n'était pas pour notre intrépide marin une 
compensation à la non-réussite devant Suri- 
nam ; il conçut le hardi projet d'une descente 
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au Mexique^ décidé à un sacrifice considérable 
de ses propres deniers pour se procurer des 
soldats. Il se rendit avec cette intention à la 
Martinique. Mais^ lorsqu'il voulut mettre ce 
projet à exécution et lever des hommes, le 
comte de Blénac, gouverneur de la colonie, s'y 
opposa formellement. 

Le comte de Blénac, d'un caractère timide, 
mécontent d'ailleurs de ce que du Casse, qui se 
croyait, avec raison, indépendant de lui, ne lui 
avait pas^ à son arrivée, présenté sa commis- 
non^ profita de son titre de gouverneur de la 
Martinique pour défendre de lever un seul 
homme dans retendue de son gouvernement. 
En outre, ayant Tintention de faire lui-même 
une expédition contre Tile Saint-Christophe, 
une des petites Antilles, et voulant employer à 
cet effet deux des bâtiments de Tescadre de 
du Casse, il se trouvait naturellement opposé 
pour le moment à toute tentative sur le 
Mexique. 

Du Casse fit à ce sujet un long rapport au 
ministre, dans lequel il expose son projet. 
Son intention aurait été de prendre mille 
cinq cents flibustiers à Saint-Domingue et 
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d'opérer une descente avec eui, soit à la 
Vera-Cnix, soit à Carthagène. Reprenant à son 
désaccord avec le comte de Blénac» du Casse 
écrit : « Ma conduite lui a paru désagréable ; 
il s'est trouvé que son grief veuait de ce que je 
ne lui avais pas rapporté ma commission et 
mes instructions, ainsi qu'il le déclara à 
H. d'Arbouville. » 

Toutefois, le principal motif qui porta du 
Gas?e à abandonner pour l'instant son projet 
sur le Mexique fut la prétention que les flibus- 
tiers élevèrent sur leurs parts de prise. Du 
Casse termine sa lettre, qui est en même temps 
son rapport sur Texpédition de Surinam, par 
ces mots : « Pour moi, je pourrais bien vous 
jurer n'avoir fait ni dit aucune chose contre 
M. de Blénac, ni contre la modestie ; il a 
voulu même insinuer à tout le monde que 
j'avais péché contre la conduite dans Tattaque 
de Surinam, et pour cela il a pris son héros, le 
fils de Daspoigny, qui était à mon bord où il 
eut grand peur, quoiqu'il fût garanti. » 

Du Casse ayant renoncé à son expédition 
contre le Mexique et ayant mis trois de ses 
bâtiments à la disposition du comte de Blénac 
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pour son attaque de Saint-Christophe^ le gou- 
TeraeuF de la Martinique partit, le 22 juil- 
kt 1 689, a^ec les vaisseaux la Perle et le Cheval 
marin et les trois de du Casse^ plus un navire 
flibustier portant quelques troupes de débar- 
quement. Noire marin toujours disposé à servir 
utilement son pays, mettant de côté toute 
question d*amour-propre et de rancune per- 
sonnelle^ accompagnait Blénac. 

En moins d'un mois^ le comte de Blénac et 
du Casse, aidés par la partie française de Ttle 
Saint-Christophe^ forcèrent la colonie anglaise 
à capituler. 

Malheureusement, les troupes avaient dé- 
vasté un grand nombre de propriétés de Saint- 
Christophe^ ainsi que le dit du Casse à la fin 
de sa relation^ et que le confirme le comte 
de Blénac, dans son rapport, ob on lit ce qui 
suit : 

c En investissant le fort, les soldats ont mis 
le feu aux habitations ; on a cependant garanti 
de rincendie celles des catholiques, et même 
on n'a fait aucun trouble à deux demoiselles 
et à un habitant qui ont promis de faire abju- 
ration. On les entretiendra dans l'espérance 
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d'être maintenues dans la possession jusqu'à 
ce qu'on ait reçu les ordres du roi. Cette con- 
duite engagera ceux qui sont restés à rece- 
voir avec plus de soumission les lois qu^on 
leur imposera et en fera peut-être revenir 
d'autres. » 

Quoi qu'on ait pu dire et écrire sur Tinto- 
lérance du Grand roi> la cour désapprouva 
les actes de vandalisme commis contre les 
protestants restés fidèles à leur foi> et, en marge 
du rapport^ sont écrits de la main même du 
ministre ces quelques mots : // faUaU garantir 
du feu les habitations des huguenots comme 
celles des catholiques. 

De ces ménagements à Tégard des pro- 
testants, prescrits moins de quatre ans après 
la révocation de Tédit de Nantes, ne peut-on 
pas conclure que le souverain n'avait ni com- 
mandé ni approuvé les excès auxquels donna 
lieu Tordonnance du 22 octobre 1685? Le 
peuple de France, qui avait foi en la justice de 
ses princes, murmurait parfois dans ses jours 
de détresse : Àh ! si le roi le savait ! 

Le bon sens populaire avait raison. 

Quels fâcheux résultats a souvent amenés 
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Texagération ou la fausse interprétation d^une 
décision par des agents subalternes, maladroits 
ou mal intentionnés ! Et dans l'entourage des 
princes on en rencontre toujours. 

Que de violences commises au nom de 
Louis XIV et à son insu ! Pour faire exécuter 
la révocation de Tédit de Nantes^ il eût fallu 
des ministres donnant comme mot d'ordre à 
leurs subordonnés cette recommandation du 
prince de Talleyrand : Surtont pas de zèle. 

À ce moment, le Grand roi avait Louvois^ le 
Bismarck de cette époque, plus habile à assurer 
le présent qu'à prévoir Tavenir* 

Pour faire prévaloir leur politique, en i685 
comme en 1875^ le ministre de Louis XTV et 
celui de l'empereur Guillaume, à deux siècles 
d'intervalle, ne reculent pas plus devant 
l'incendie d*uQ pays ennemi que devant la 
persécution religieuse contre leurs propres 
compatriotes, courbant les peuples sous leur 
implacable volonté et préparant ainsi ces orages 
terribles au souffle desquels disparaissent des 
sociétés entières. 

Saint-Christophe pris, du Casse, incapable 
de rester inactif, jugeant sa présence inutile, 

il 
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songea à relouraer eu France. Comme il 
ramenait avec lui plusieurs vaisseaux, il voulut 
faire profiter le commerce de son voyage, en 
remplaçant par des produits coloniaux les 
vivres dont ses bâtiments avaient été chargés 
pour son expédition à leur départ. Il envoyai 
Saint-Domingue plusieurs petits navires, avec 
mission de charger du tabac et du sucre. 

L'un de ses bâtiments ne reparaissant pas^ 
du Casse l'attendit longtemps. Enfin, en juil- 
let 1690, il apprit par le comte de Cussy, qui 
avait été joint par six hommes de l'équipage 
perdU; que le navire, revenant du CuUdeSae, 
poursuivi par deux corsaires armés de canons, 
avait été forcé d'échouer ; que son équipage, 
fort de quatre-vingts hommes, avait failli périr 
par la faim, et que lui, de Cussy, allait envoyer 
deux de ses corsaires pour les ramener. 

Ne voulant pas retarder plus longtemps son 
départ, |du^Casse se décida à abandonner ce 
navire à sa destinée et fit voile pour la France. 
11 y arriva sans^avoir été attaqué. 

Son premier soin fut de se rendre auprès 
de son ministre^ afin de lui faire de vive 
voix un compte exact et fidèle des expéditions 
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deSurinam^de Berbice et de Saint-Christophe. 

Le ministre lui ayant dit qu'il craignait que 
la France eût de la peine à conserver cette 
colonie presque exclusivement peuplée d'An- 
glais et de protestants^ du Casse émit Topinion 
que le meilleur système pour s'assimiler cette 
population serait d'y envoyer beaucoup de 
Français et de catholiques. 

Cette politique était bonne ; c'est celle que 
nous voyons employer aujourd'hui contre 
nous en Alsace-Lorraine, où, désespérant de 
vaincre les haines des catholiques et desindi- 
gèneS| le gouvernement allemand multiplie les 
colonies prussiennes et protestantes. 

Partout où r^ne le catholicisme. Tin- 
floence de la France surgit avec lui, tandis 
qu'au contraire la religion protestante amène 
toujours avec elle le triomphe de la race anglo- 
saxonne. 

Sous le règne de Louis XIV^ les officiers de 
lamarine du roi ne demeuraient guère iuactifs. 
Du Casse ne resta que fort peu de temps à Paris. 
A la fin de décembre i 690, il reçut la mission 
de porter des dépêches importantes aux gou* 
vemeurs des tles d'Amérique, et d'escorter un 
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grand nombre de vaisseaux marchands, 
équipés à Nantes et à Bordeaux, pour ex- 
porter de la France^ dans le nouveau monde, 
les produits du commerce^ ainsi que ceux de 
l'industrie nationale. 

Du Casse se b&ta de se rendre à Rochefort, 
pour surveiller l'armement des navires de guerre 
dont il allait prendre le commandement. 

Chaque jour il recevait des lettres du comte 
de Ponchartrain^ ministre de la marine depuis 
la mort de Seignetaji l'invitant à hâter ses 
préparatifs de départ. 

Le 20 janvier 1691^ du Casse accuse ré- 
ception à Pontchartrain de dépêches destinées 
au marquis d'Ësragny^ gouverneur général des 
Antilles françaises. Dans toutes ses lettres au 
ministre, il se loue de l'activité de l'intendant 
Michel Begon, un des plus habiles adminis- 
trateurs de cette époque, alors au port de 
Rochefort, tige de la famille des Begon, mar* 
quis de la Rouzière. Malheureusement, mille 
entraves étaient apportées à l'exécution de la 
mission de du Casse par la lenteur des négo- 
ciants dont il devait escorter les navires en 
Amérique ; aussi fut-il autorisé à rompre tous 
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les engagements et marchés qui, en retardant 
son départ, lui sembleraient de nature à com- 
promettre les intérêts de TEtat. A l'arrêt qui 
lui accordait cette facilité^ était jointe une 
lettre signée de la main du roi, contre-signée 
par le ministre, enjoignant à tout huissier 
d'obtempérer à la première réquisition de 
du Casse. 

Ce dernier se trouvait ainsi investi d*une 
grande autorité. Qui aurait pu résister à un 
officier nanti des quelques lignes suivantes? 

c Louis, par la grâce de Dieu roi de France 
et de Navarre, au premier notre huissier ou 
sergent, sur ce requis, nous te mandons et 
commandons, par ces présentes, signées de 
notre main, que l'arrêt dont Texlrait est cy- 
attaché sous le contrescel de notre chancel- 
lerie^ ce jourd^hui donné en notre conseil 
d'Etat, nous y étante tu signifies à tous ceux 
qu'il appartiendra à ce qu'ils n'en ignorent, 
et fasses pour son entière exécution tous actes 
et exploits nécessaires sans demander autre 
permission, car tel est notre plaisir. 

c Donné à Marly, le huitième jour de mars. 
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l'an de grâce mil six cent quatre-YiDgt* 
onze. » 

Par le roi, LOUIS. 

Pheuppeaux. 

Du Casse, décidé à lever toutes les difii* 
cultes, s'apprêta à appareiller. 

Â ce moment arriva en France une non* 
V elle qui justifiait les craintes manifestées par 
du Casse dans sa lettre du 20 janvier 1691, 
et so'n impatience de porter secours aux co- 
lonies d'Amérique. 

On connut la prise par les Espagnols du 
Cap-Français, ville la plus importante de Saint- 
Domingue, la défaite et la mort du comte de 
Cussy, gouverneur de Ttle tué sur le champ 
de bataille. 

Depuis dix ans, du Casse travaillait à Tac- 
croissement et à la prospérité de Saint-Do- 
mingue. Avec la connaissance parfaite quMl 
avait de cette colonie^ il comprit que le fruit 
de tous ses efforts était sur le point d'être 
perdu. 

11 craignit que la cour ne se rendit pas un 
compte exact de la gravité de la situation, et 
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l'immiDeDce du péril lui fit pousser un cri 
d'alarme destiné à retentir jusque sous les 
voûtes du château de Versailles. 

c C'est l'affaire la plus importante que 
puisse avoir Sa Majesté^ hors de son royaume^ 
écrit-il àPoDtchartrain, par rapport aux avan- 
tages du commerce de TAmérique, de la 
situation de cette tle^ et des entreprises qu'on 
pourrait former dans la suite contre TEs- 
pagne. Les nouvelles, qui en sont venues^ 
causent de grandes alarmes parmi les mar- 
chands, qui sont en doute s'ils feront partir les 
vaisseaux qu ils avaient destinés pour partir 
sous mon convoy; les deux derniers qui en 
sont arrivés, quoique très-petits, valent plus 
de quatre cent mille livres, d 

Â sa lettre, du Casse joignait un mémoire, 
où il dit que la perte du Cap entraînera iné- 
vitablement celle de File de Saint-Domingue^ 
ainsi que celle de la Tortue^ et par suite de 
toutes les colonies françaises aux Antilles, si 
l'on n'y apporte remède. Il indique au ministre 
les moyens de reprendre le Cap. 

Le 25 mars 1691^ du Casse reçut de nou- 
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velles instructions pour le marquis d'Esragny, 
gouverneur général des Antilles. Ces instruo- 
lions, qu'il dut lire avant de les remettre, lui 
prouvèrent que la cour avait bien saisi le sens 
de son mémoire. Ordre était donné au mar- 
quis d'Esragny de voler au secours de Saint* 
Domingue. Le ministre engageait en même 
temps du Casse, à appareiller le plus tôt pos- 
sible. Celui-ci mit à la voile au bout de très* 
peu de jours. Son voyage ne fut marqué par 
aucun incident. Il arriva sans encombre au 
Fort-Royal (Martinique), le 8 mai 1691. 
Apprenant que la Guadeloupe était cernée par 
l'escadre anglaise de l'amiral Codrington, et 
que Tile de Marie-Galande avait déjà suc- 
combé, du Casse n'hésita pas, malgré Tinfério- 
rité de ses forces^ à se porter au secours de 
la Guadeloupe. Il cingla vers celte ile, et le 
22 mai parut en vue des Anglais. Il manœuvra 
si habilement, profitant du vent, attaquant 
séparément chaque vaisseau ennemi^ qu'en 
moins d'une semaine il força l'amiral de 
Codrington à battre en retraite. 

Peu de jours après^ du Casse parvint à 
joindre deux bâtiments ennemis restés en 
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croisière à la Barbade, le Nez coupé et tE* 
méehé, et les força à se retirer, comme le reste 
de Fescadre anglaise. Ainsi se troii?a délirrée 
rtle de la Guadeloupe. Cette affaire fît le 
plus grand honneur au commandant français. 
0ix ans plus tard^ lorsqu'il reçut le brevet de 
chef d'escadre, il lut ces mots écrits sur ce 
brevet : En 1691^ il secourut si à propos et 
avec tant de bravoure file de la Guadeloupe, 
assiégée et pressée, que les ennemis furent 
obligés de lever le siège et de se retirer. 

Du Casse était, en 1691, simple capitaine 
de frégate» 

Ayant réussi devant la Guadeloupe, il revint 
à la Martinique^ pour conférer avec le mar- 
quis d'Esragnysur la situation de la colonie, 
sur les moyens de s'opposer aux attaques in- 
cessantes des Anglais et des Espagnols. 

Tandis que la flottille de du Casse était 
mouillée au Fort-Royal, une double épidémie 
se déclara à la Martinique et commença ses 
ravages sur les vaisseaux français. L'Emeril- 
Ion fut le premier atteint. Les équipages du 
Cheval marin et du Solide ne tardèrent pas à 
être paiement en proie au pourpre el à une 

12 
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fièvre pestilentielle^ maladies qui désolaient 
File tout entière. Du Casse se décida alors à 
quitter ces parages avec ses navires^ le 27 juil- 
let 1691. 

Il alla moniller à Tile Sainte-Croix. 

En cinq jours^ Tescadre avait perdu qua- 
rante hommes. Le 7 août 1691, elle partit de 
Sainte-Croix^ en y laissant le germe de la 
maladie. Enfin, le 12 août 1691, du Casse 
aborda au Port- de-Paix. 

Il sut alors qu^une flotte anglaise menaçait 
Léogane et le Cul-de-Sac, parties les plus 
fertiles et les plus riches de Tile ; il s'y rendit 
immédiatement avec son escadre pour pro- 
t^er les colons français. 

Du Casse trouva à Léogane des lettres de 
service le nommant gouverneur de Saint- 
Domingue. Ce choix fut généralement ap- 
prouvé, s'il faut en croire les contemporains. 
L'opinion publique le désignait comme devant 
être le successeur naturel de M. de Cussy : 
fl Le choix, dit Charlevoix, Thistorien de 
Saint-Domingue, n'était pas difficile à faire. 
Le seul M. du Casse avait une connaissance 
parfaite de Tile. Nul autre ne rassemblait en 
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loi un plus grand nombre des qualités néces- 
saires pour y être à la tête des Français, dans 
les circonstances où ils se trouvaient alors. » 
A Tépoque où nous voyons du Casse mis à 
la tête du gouvernement de la colonie fran- 
çaise de Saint-Domingue, cette île était divi- 
sée en deux parties bien distinctes : celle de 
Test appartenant à l'Espagne, et celle de Touest 
à la France. 
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da Casse. — Bel exemple de patriotisme qaUl domie. — loio* 
lenœ ridicule de Pointis. — Difficnltés. — Les Dibostien. — 
Lear révolte. — L'expédition de Carthagine met à la roila. — 
Composition de la flotte et da corps expéditionnaire. 



A peine en possession du gouvernement de 
Saint-Domingue, du Casse fut informé que les 
Espagnols s'apprêtaient à venir Tattaquer par 
terre^ tandis que les Anglais Tattaqueraient 
par mer. Il fît avec célérité des préparatifs de 
défense et agit avec tant de sagesse, d'habileté 
ei de secret que les Espagnols n'apprirent ses 
dispositions que trop tard; dès quils eurent 
connaissance que tout était prêt pour les bien 
recevoir, ils se décidèrent à abandonner leur 
tentative. Ils se retirèrent précipitamment^ 
après s'être avancés dans la direction du Cap- 
Français. 

Au même moment^ un tremblement de terre^ 
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survenu à la Jamaïque^ obligea également les 
Anglais à renoncer à leurs projets d*attaque 
contre Saint-Domingue. 

Délivré de toute inquiétude, du Casse s'oc- 
cupa de faire rendre justice à la mémoire de 
son prédécesseur Cussy^ dont la conduite a^ait 
été critiquée sans ménagement^ et d'une façon 
inique. 

Un des hommes les plus importants de la 
colonie ne cessait de blâmer hautement et 
d*une façon inconvenante Fadministration du 
comte de Gussy. Du Casse fit faire une enquête 
pour vérifier la véracité de ces assertions. Il 
reconnut qu'elles étaient calomnieuses, et que 
ces propos injurieux n'avaient d'autre cause 
que le ressentiment d'une punition justement 
infligée par Cussy à Tauteur de tous ces bruits. 

Du Casse fit venir le calomniateur^ exigea 
de lui une rétractation éclatante et publique^ 
avec amende honorable à la mémoire du défunt. 
Cettts conduite fit le plus grand honneur au 
nouveau gouverneur. Elle dénotait chez lui 
un beau caractère^ une grande noblesse de 
sentiments. Il se montra ainsi au-dessus de 
celte basse et mesquine jalousie, dont quelque- 
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fois les grands homines eui-mèmes ne peuvent 
se défendre et qui les rend envieui de la gloire 
de leus prédécesseurs. 

Cette affaire terminée, du Casse entreprit 
d^améliorer le sort subi par les prisonniers 
français chez leurs ennemis; son cœur se 
révoltait à la pensée des souffrances qu'on leur 
faisait endurer. 

La barbarie des Espagnols condamnait les 
sddats captifs à une mort lente mais certaine. 
lies Anglais [montraient moins d'inhumanité. 
Us ne martyrisaient pas leurs prisonniers^ mais 
ils les faisaient passer en Angleterre, de sorte 
qu'un homme pris était perdu pour la colonie. 
Voulant remédier à ce double malheur, le gou- 
feraeur de Saint-Domingue proposa un cartel 
d'échange aux ennemis. 

Le lord anglais Jusquin, gouverneur de la 
lamaique, accepta très-volontiers et resta 
toujours fidèle à la parole donnée. 

Les Espagnols furent moins faciles. Ils com- 
mencèrent par se refuser à tout arrangement, 
et continuèrent à maltraiter leurs prisonniers, 
sans consentir à en échanger aucun. Du Casse 
\^ menaça de mettre à mort tous ceux de leur 

J3 
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nation qui tomberaient entre ses mains. Le 
2 février 1692, il renvoya trois prisonniers au 
gouverneur de la Havane, et lui écrivit une 
lettre pour lui adresser les reproches les plus 
sanglants sur la manière dont les officiers 
espagnols traitaient nos prisonniers, ajoutant 
que, si l'on continuait d'agir ainsi, il donnerait 
Tordre aux corsaires français de ne point faire 
de quartier. Du Casse, en exprimant le regret 
d*ètre obligé d'en venir à celte extrémité, pro- 
posait un cartel d'échange de tous les prison- 
niers, pour le présent comme pour Tavenir^ et 
terminait sa lettre avec hauteur par ces trois 
mots : J'attends votre réponse. 

Cette réponse fut assez longue à venir; 
néanmoins la crainte des représailles décida 
les Espagnolsà l'échange proposé, lis ne se mon- 
trèrent pas beaucoup plus humains pour les pri- 
sonniers par la suite; mais les officiers français 
ne purent jamais se résoudre à des représailles 
cruelles, cet usage n est pas dans les mœurs 
de notre nation. 

La question d'humanité résolue, du Casse 
s'occupa de reconnaître les ressources et l'état 
de son gouvernement. Il visita Tile dans toutes 
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ses parties. Après s'être rendu un compte exact 
de sa situation, il adressa à Pontchartrain un 
long rapport^ dans lequel il indique le parti 
que l'on peut tirer de cette colonie, en exploitant 
les mines d*argent^ en exportant Findigo, les 
cuirs, lo tabac^ le coton, la laine, en se livrant 
à la culture du vers à soie. Il explique les avan- 
tages militaires, que donne la situation, entre 
les deux Amériques, de Saint-Domingue, dont 
on peut faire un entrepôt général, une base 
d'opérations, dans le cas où Ton aurait Tinten- 
tioQ de s'emparer des colonies espagnoles et 
anglaises. Enfin il termine en faisant ressortir 
la différence qui existe entre Saint-Domingue 
et les colonies de la Martinique, de la Guade- 
loupe, de Cayenne, de la Grenade^ qui sont 
d'une importance bien moins considérable 
pour la France. Passant en revue les divers 
établissements de cette île, le Cap, le Port-de- 
Paix, le Petit-Goave, FEsterre, FI!e-à-Vache, 
il donne sur chacun d'eux des notions qui 
présentaient à celte époque un grand intérêt. 
Du Casse traite aussi les questions relatives 
au culle^ à la justice^ à la création d'hôpitaux 
et de prisons; il parle des fortifications, des 
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troupes des nègres, fait Télc^ du comte de 
Cussy, son prédécesseur^ et termine ainsi son 
rapport : « Cette colonie est digne de vous, Blon* 
seigneur, et ce sera purement votre ouvrage, 
parce qu'en Tétat où je Tai trouvée^ c'est 
une misère, et pour un peu de bonté que yoos 
ayez pour elle^ elle effacera toutes les autres; 
et vous en yerrez des fruits soudain. Je pren- 
drai la liberté de vous faire des demandes 
pressantes jusqu'à ce que je sache que vous 
Timprouverez. J'avais espéré de la conti- 
nuation de vos bontés d'être fait capitaine 
de vaisseau , plus par rapport au service du 
roi qu'au soin de mon élévation ; ne trouvez 
pas mauvais, Monseigneur, que je vous fasse 
la même prière et vous dise que j attends 
cette grâce. » 

Comme on peut en juger par les derniers 
mots, du Casse était mauvais courtisan ; il ne 
savait pas dissimuler^ ni feindi-e d'être satis- 
fait quand il était mécontent. Incapable de 
récriminations ou de murmures, lorsqu'il 
croyait avoir à se plaindre d'un déni de jus- 
tice, il le disait carrément et directement au 
ministre^ ou même au roi. La réponse de la 
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eoiir fut 88 nomiDalion au grade de capitaine 
de vais^au le i*' janvier lt)93. 

La France occupait à celte époque, depuis 
h paix de Nimègue, d'une manière incon- 
testée, le premier rang en Europe parmi les 
puissances continentales; le gouverneur de 
Saint-Domingue était jaloux de lui assurer la 
raprématie maritime et coloniale. Pour at- 
teindre ce but, il fallait annihiler le com- 
merce des nations rivales. Constamment du 
Casse soumettait des plans au ministre, pour 
arriver à son but. C'est ainsi que, le 24 no- 
vembre 1692, il avait adressé à Pontchartrain 
un travail intitulé : Mémoire pour ruiner 
le commerce des Anglais en Afrique et en Amé- 
rique. U conseille au ministre de se servir 
des plans qui doivent se trouver dans les pa- 
piers du marquis de Seignelay^ indique les 
forteresses des côtes d'Afrique à conserver en 
cas de succès^ et celles à brûler^ désigne les 
officiers à choisir pour cette expédition : d'À- 
mon^ de Mouségur^ de Brémand, de Sainte- 
Marie. Passant aux possessions anglaises en 
Amérique, du Casse donne les moyens de 
ruiner ces établissements dans le nord du Nou- 
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veau-Monde. Cette partie du mémoire n'offre 
plus aujourd'hui qu'un intérêt rétrospectif, 
ces contrées étant devenues, par Tépée de la 
noblesse française sous Louis XYI, un vaste 
pays indépendant^ la république fédérative des 
Etats-Unis. 

Du Casse avait raison de vouloir miner la 
puissance maritime de l'Angleterre; là était 
pour nous un grand danger : les événements 
l'ont bien prouvé depuis. 

En janvier 1693, fut interceptée et remise 
à du Casse une lettre écrite par Tarchevèquede 
San-Domingo au marquis de la Yelez, prési- 
dent du conseil des Indes (1). Sa lecture causa 
une grande joie aui Français. Le prélat expo- 
sait que sa colonie était dans un état déplo* 
rable. Il disait^ entre autres choses, qu elle 
n'était pas de force à repousser une attaque 
sérieuse des ennemis de TEspagne^ que les 
habitants n'avaient pas de quoi se couvrir, que 
la livre de pain se vendait quinze sous. Il ajou- 

(1) Le conseil des Indes, présidé par le marquis de la 
Velez était chargé de toutes les affaires relatives aux colonies 
espagnolesderAmérique, qui étaient, boette époque, désignées 
sous 1h nom générique de grandes Indes, ou Indes occidei* 
Ules. 
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tait qu'on avait peine à trouver de la farine 
pour faire les hosties et du vin pour célébrer le 
saint sacrifice de la messe ; que les ecclésias- 
tiques étaient dans la dernière indigence ; que 
lui-môme n'avait pas de quoi en payer un 
pour porter sa croix devant lui, ni un laquais 
pour porter sa queue ; que les églises étaient 
dans un dénûment profond ; qu'on n'y pou- 
vait pas célébrer Toffice divin avec la décence 
convenable; qu'aussi il priait le Roi Catholique 
d'accepter sa démission, ou, si cette grâce lui 
était refusée, de lui permettre d'aller à Rome 
exposer au souverain pontife les besoins de 
son diocèse. 

Du Casse songea à profiler du dénûment où 
paraissait être la partie espagnole de Tilc de 
Saint*Domingue^ pour s'en emparer. 

Il écrivit à Pontchartrain que a jamais on 
n'aurait une plus belle occasion de conquérir 
celte île, assez fertile pour nourrir toute la 
population de la France^ d'où l'on serait à 
portée, après l'avoir peuplée^ de faire toutes 
les autres conquêtes que Ton voudrait. » 

Examinant ensuite les moyens de réussir 
dans cette entreprise^ il déclarait qu'il suffirait 
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de s'emparer de San-Domingo, \il!e hors 
d*état de résister plus de quatre jours; que 
le reste de la possession espagnole n'ayant 
dès lors aucun secours à attendre^ étant bien 
traitée, trouvant de nouveaux débouchés h 
son industrie, Ferait sa soumission et n'aurait 
aucune peine à changer de souverain. 

Le ministre répondit au gouverneur de 
Saint-Domingue, le 29 juillet de cette même 
année 1693, qu'avant d'attaquer il fallait 
songer à se défendre; que près de Gravesend, 
sur la Tamise, trois frégates anglaises, arbo- 
rant pavillon espagnol, étaient en partance; 
que sept autres allaient venir se joindre à 
celles là. et que toute Tescadre réunie devait 
attaquer les Antilles françaises. 

Au commencement du mois de novem- 
bre 1693, du Casse fut avisé, par un prison- 
nier qui s'était échappé de la Havane, que 
YArmadille, composée de six navires, se diri- 
geait sur San-Domingo, où elle devait faire 
sa jonction avec la flotte de la Nouvelle- 
Espagne. 

Il écrivit au ministre que, « selon toute ap- 
parence, ces préparatifs se faisaient contre le 



— 105 — 

Cap- Français et le Port-de-Paix ; que les flibus 
tiers, partisan expédition, ne revenaient pas; 
que la prudence ne lui permettait point de 
d^arnirle Petit-Goave ni les autres points de 
la côte ; qu'il y avait nécessité de lui envoyer 
des secours. » 

Lorsque cette dépêche arriva en France, 
ordre avait déjà été donné d'armer deux vais- 
seaux de la marine royale le Téméraire el VEn- 
vieuXj qui mirent à la voile aussitôt la lettre 
de du Casse reçue^ emmenant une flûte nom- 
mée le Hasardeux, chargée d'armes et de mu- 
nitions de toute nature. Le chevalier du Rollon 
commandait ces trois bâtiments. Us ne lardè- 
rent pas à arriver à Saint-Domingue, qui, mal- 
gré toutes les alarmes qu'on avait eues, no fut 
pas attaquée. 

Les bruits de guerre, les inquiétudes perpé- 
tuelles où l'on était plongé, les dangers sans 
cesse renaissants n'empêchaient pas le nouveau 
gouverneur de tenter de grands efforts pour 
relever la colonie. Sous son habile direction, 
on travaillait avec succès à la culture des terres. 

Ponlchartrain ayant écrit à du Casse que, si 
Saint-Domingue pouvait fournir assez d'indigo 

14 
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pour la consommalion de la mère-patrie, le 
roi s'engagerait à empêcher toute invasion 
ennemie dans la colonie, le gouverneur lui 
répondit^ le 30 mars 169i^ « qu'en effet la 
colonie pouvait fournir de l'indigo en quan- 
tité nécessaire et de Irès-bonne qualité pour le 
royaume, et même pour des pays étrangers. » 

À celle époque, pour ôler aux Anglais la 
velléité de le venir attaquer, du Casse résolut 
de porter la guerre chez eux au mois d'avril. 
Il fit embarquer^ sur six petits bàtîmenti, 
<|uatre cents flibustiers, auxquels il donna 
pour commandant un brave officier^ le major 
r!e Haurogard, et les dirigea vers la Jamaïque. 
Quelques jours après leur départ, le Solide, 
navire du plus fort tonnage, étant sorti de 
carène, le gouverneur s'embarqua de sa per- 
sonne sur ce bâtiment avec cent cinquante 
hommes, pour soutenir les flibustiers ou as- 
surer leur retraite. 

Après deux jours de navigation, du Casçe 
rejoignit Beaurcgard, qui lui rendit compte 
que, ayant été rencontré p:;r un vaisseau dt* 
guerre anglais, le garde- côtes de la Jamaïque, 
il avait été abandonniV ppr la plupart des fli- 
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bustiers^ ceux-ci ayant recooou quil y avait 
plus de coups dé canon à recevoir que de butin 
à recueillir. 

Le gouverneur décida alors que le capitaine 
de Monségur^ avec le Téméraire^ et le cheva- 
lier du RoUon, avec V Envieux^ iraient faire 
de leau au cap Tibtiron, où ils seraient joints 
par le Solide, que montait un officier nommé 
du Planta ; que les trois navires réunis croi- 
seraient dans les eaux de la Jamaïque et tâche- 
raient d'enlever le vaisseau garde -côtes 
anglais. 

Une fois en vue de la Jamaïque, du Rollon 
détacha la corvette la Puissante pour faire 
une reconnaissance près de la côte. En appro- 
chant, celle-ci découvrit le garde-côtes, qui, 
rayant aperçue et la prenant pour un bâti- 
ment flibustier, lui donna la chasse. La cor- 
vette simula une fuite précipitée et attira son 
ennemi dans les eaux du vaisseau français. Le 
Solide prit l'anglais par son travers. Le garde- 
côtes voulut éviter le combat ; mais le Témé- 
raire, se joignant au Solide y plaça Tanglais entre 
deux feux. Après quelques volées de coups de 
canon, l'équipage ennemi, voyant qu'on se 
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préparait à l'abordage , demanda quartier. Il 
avait perdu dans le combat dix-huit hommes. 
C'était un vaisseau de cinquante canons. Les 
Français retournèrent à Léogane avec leur 
prise. 

Du Casse rendit compte de celle brillante 
affaire, ainsi que de la situation des choses, par 
une lettre en date du 2 juin. 

Dans cette lettre le gouverneur de Saint- 
Domingue fait connaître au ministre le projet 
de frapper un grand coup contre la puissance 
anglaise en Amérique. 

En effet, le 18 juin 1694, du Casse part du 
cap Tiburon avec toute une flotte. Le 24, il 
s'empare d'un bâtiment espagnol de quatre- 
vingts tonneaux chargé d'eau-de-vic et de 
vin des Canaries (Madère). 

Le 27, il se trouve en vue de la Jamaïque^ 
et envoie huit cents hommes, sous les ordres 
du major de Beauregard, opérer une descente 
dans la baie de Coubé. Ce détachement par- 
court toute la côte méridonale de Tîle jusqu'à 
Port-Morante, qui forme la pointe extrême 
dans la direction de Saint-Domingue . Il ne 
rencontre de résistance nulle part. Les forts 
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étaient abandonnés^ et les canons encloués. 

Beaur^ard s'emparv, dans sa marche^ d'un 
millier de nègres. La floUe française, de- 
meurée à Coubé^ capture plusieurs navires 
anglais chargés de bœufs, de lard et de farine. 
Du Casse expédia le tout au Petit-Goane, ainsi 
qu'une pièce de dix-huit^ trouvée en bon état. 
Quant aux autres qui étaient enclouées, on 
les détruisit. Les forts furent entièrement 
ruinés et rasés. 

On apprit par des prisonniers ennemis que 
les Anglais^ ayant été informés des préparatifs 
de du Gasse^ avaient abandonné toute Tile 
pour se retrancher et se fortifier dans les villes 
de Port-Royal, Ouatirou etLéogane. 

Le 4 juillet^ le Témérairej commandé par du 
Rollon, ayant dû couper son câble et quitter 
la flotte par suite du mauvais temps, se rendit 
au Port-Moranle, où il trouva des vivres et des 
approvisionnements en abondance. Ce bâti* 
ment y resta jusqu'au 26 juillet 1694. 

Beauregard, profitant de sa présence, par- 
courut avec un fort détachement toute la 
côte septentrionale de la Jamaïque, faisant ce 
que Ton appellerait aujourd'hui, dans Tarmée 
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d'Afrique^ une razzia complèle, enlevant au 
nom du roi de France tout ce qu'il trou- 
vait. 

Le 26 juillet, la flotte appareilla et retourna 
à la baie de Coubé^ oii elle mouilla le soi^ 
même. Immédiatement toutes les troupes, 
les flibustiers et les gens de Saint-Domingue^ 
débarquèrent et s'avancèrent, tambour battant, 
enseignes déployées, sur Port-Royal. Arrivés 
devant les murs de la place, ils s'arrêtèrent^ 
paraissant hésiter entre deux partis : celui d'at- 
tendre que l'ennemi fit une sortie et vint li- 
vrer bataille, ou celui de donner l'assaut. 
L'intention de du Casse était de menacer Port- 
Royal, afin de retenir à Tintérieur de la ville la 
garnison anglaise^ dans le cas où cette gar- 
nison voudrait porter secours à une autre 
ville attaquée. Ce n'était de ce côté qu'une 
diversion. 

Après être demeurées trois heures devant 
Port-Royal, les troupes françaises revinrent la 
nuit à la baie de Coubé. sans qu'à Port-Royal 
on s'aperçût de leur disparition, tant Tobscu- 
rite était grande. 

L'intention de du Casse était de s'emparer 
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de Ouatirouy où se trouvait la majeure partie 
des forces anglaises. 

Le 27, dès la pointe du jour, de Graff, un 
des principaux chefs des flibustiers, partit avec 
quatorze bâtiments portant toutes les troupes 
françaises. Le 28, à midi, il mouillait devant 
Ouatirou . Il y trouva un vaisseau négrier 
ennemi de trois cents tonneaux, ayant trente 
bouches à feu. Il manœuvra pour s'en em- 
parer; mais les nègres étaient déjà débarqués, 
et le capitaine, homme énergique, mit le feu 
à son navire, préférant le voir en cendres 
qu'aux mains des Français. 

L'artillerie de la pl8ce ouvrit immédiate- 
ment le feu contre les navires qui étaient à 
Tancre, sans leur causer aucun dommage. 

Dans la nuit du 28 au 29^ les Français opé 
rèrent leur débarquement, qui dura de deux à 
dnq heures du matin. Les vaisseaux de ligne 
étant restés à Coubé, afin de dissimuler le dé- 
part des troupes pour Ouatirou^ il fallut, pour 
atterrir^ employer des chaloupes qui ne pou- 
vaient passer que cinquante hommes à la fois. 

A cinq heures ei demie on marcha à len- 
nemi, retranché derrière des fortifications de 
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campagne. Les flibustiers, commandés par le 
major de Beauregard, formaient tète de co- 
lonne. De la mer aux remparts^ il fallut mar- 
cher sous le feu intense de douze pièces de 
canon et sous une fusillade bien nourrie. Beau- 
regard fut blessé au pied. Arrivé à peu de dis- 
tance des Anglais^ de Graff, qui avait jusque-là 
empêché ses troupes dé tirer, fit ouvrir un feu 
très-vif, qui réduisit pour un moment ses adver- 
saires au silence. 

Profitant de cet instant de répit, de Graff fît 
jeter des fascines dans les fossés et^ Fépée à la 
main, pénétra dans les retranchements; ses 
hommes le suivirent, le mousquet au poing. 
En moins d'une heure et demie^ les Anglais 
furent mis en fuite^ perdant dans cette affaire 
deux cents hommes^ dont quatre colonels ou 
lieutenants-colonels, six capitaines tués, et 
ayant un nombre à peu près égal de blessés. 
Les Français n'avaient eu que vingt-deux 
hommes atteints par le feu de Tennemi^ grâce à 
la vigueur de leur attaque et grâce aussi au dé- 
sordre que la surprise avait jeté dans les rangs 
anglais. Cent cinquante chevaux avec leur 
harnachement complet^ neuf drapeaux^ sept 



— 113 - 

caissons d'artillerie furent les trophées de la 
YictcHre. 

Le lendemain^ de Graff envoya cinq cents 
hommes à la poursuite des Anglais pour faire 
des prisonniers, enlever les bestiaux^ ravager 
habitations et sucreries. Cinq jours après la 
prise de Ouatirou, arriva la flotte. Du Casse 
débarqua^ et fut rendre gr&ces à Dieu du 
succès des armes françaises. On célébra une 
messe solennelle^ suivie d un Te Deum. 

La piété et la modestie de du Casse lui fai- 
saient rendre grâces au Très-Haut à la suite 
de chaque victoire. Il rapportait toujours à 
Dieu les succès qu'il obtenait; ces sentiments 
chrétiens lui avaient été inspirés par sa femme, 
personne d*une vertu solide et d'une piété 
éclairée. 

Du reste ^ il est remarquable combien les 
soldats et les marins en général sont religieux. 
La foi s'allie facilement au courage. Timor 
Domini^ initium sapientiœ,d\i l'Ecriture sainte ; 
elle aurait pu ajouter : Timor Domini, initium 
bellicœ viriutis. 

Très-peu de jours après la célébration de la 
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messe d'action de grâces à Ouatirou, du Casse 
fil sauter les forts ainsi que les fortifications, 
et détruire les canons. Le 3 août, la flotte 
quitta la colonie anglaise, chargée d*un riche 
butin et emmenant trois mille nègres. 

Il n'eiiste pas de rapport de du Casse, sur 
cette expédition^ mais une simple lettre du 
commandant du RoUon à Pontchartrain^ dans 
laquelle cet officier supérieur attribue le 
succès de Fentreprise aux sages mesures, à 
l'habiie conduite et à la grande générosité du 
gouverneur de Saint-Domingue. Cette expédi- 
tion coûta vingt-cinq millions aux Anglais, 
rapporta aux Français trois mille n^res^ une 
quantité énorme d*indigo, beaucoup de mar- 
chandises précieuses^ un nombre considérable 
de chaudières à sucre et d*autre$ ustensiles 
propres à cette industrie. Son principal ré- 
sultat fut dû ruiner pour longtemps la colonie 
anglaise. 

La plupart de ceux qui prirent part à cette 
expédition en retirèrent des avantages considé- 
rables. Du Casse distribua à tous une grosse 
part de butin. Personne n était plus généreux 
que lui. Il accordait avec une grande facilité 



— ils — 
des seocNirs poisès dans sa propre bourse. 
Pur sa géoéraoté^ il contribua à peupler 
nie de Saint-Domingue. En effets dès que 
qodqu^an voulait s'y établir^ sans a^oîr les 
moyens de faire les avances nécessaires^ il lui 
onvrait sa caisse, lui prèlai£ ses n^res sans 
inlérèty souvent même ne voulait pas re- 
piendre œ qu'il avait avancé. Il ne pouvait 
KMT on homme dans la misère sans chercher 
le moyen de le soulager et de le sortir de 
pône. Il était avec tout le monde si simple et 
si bon que ses inférieurs le vénéraient et lai* 
maîenti T^al d'un père, que ses égaux éprou- 
vaient pour lui une véritable affection et qu'il 
inspirait a ses chefs une sincère estime. 

Pontchartrain trouva que^ dans cette cir- 
constance^ du Casse avait été trop généreux. Il 
lui écrivit qu'il avait outre-passé les bornes de 
son pouvoir, en distribuant aux ofticiers des 
vaisseaux du roi une grande partie du butin 
fait sur les Anglais ; que les ofBciers français 
ne servaient pas par intérêt ; qu'il convenait 
que les commandants supérieurs instruisissent 
la cour des actions de ceux qui s'étaient dis- 
tingués, et que le droit de récompenser chacun 
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selon ses services n'appartenait qu*au sou- 
verain. Du resie^ le ministre donnait les plus 
grands éloges à du Casse sur tout ce qu'il avail 
Tait à la Jamaïque, et reconnaissait que le succès 
était dû aux mesures sages et habiles qu'il avait 
prises. 

Le roi lui accorda une pension pour lui té- 
moigner sa satisfaction de la conduite qu'il 
avait tenue. Voulant ajouter une faveur inu- 
sitée à cette marque de distinction, Sa Majesté 
fît expédier le brevet sous le nom du gouver- 
neur de Saint-Domingue et sous celui de 
Mme du Gasse^ afin qu'elle en pût jouir après 
la mort de son mari^ en cas de survivance. Ce 
fut ce qui eut lieu en effet. Du Casse mourut 
en 1715 des suites des fatigues éprouvées au 
siège de Barcelone, et Mme du Casse vécut 
jusqu'en 1743. Elle était, en son nom Marthe 
de Baudry, femme d'une haute intelligence et 
de beaucoup d'esprit. 

De retour à Saint-Domingue^ du Casse 
songea à mettre Ttle en parfait étal de défense 
et à labri des incursions que les Anglais ne 
manqueraient pas de tenter, dès qu'ils se 
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croiraient assez forts pour tirer vengeance de 
l'expédition de la Jamaïque, En effet, ils firent 
diligence et plus même que ne se rimaginait le 
gouverneur de Saint-Domingue. 

Ils n'attendirent pas les secours annoncés 
d'Angleterre, et ils eurent tort. Dès le H oc- 
tobre 4694, trois vaisseaux de guerre, un 
brûlot et deux barques, vinrent s*embosser dans 
la rade de Léogane, en face du bourg l Esterre^ 
et le canonnèrent de huit heures du matin à 
trois heures de Taprès-midi. Ils tentèrent d'en* 
lever deux petits bâtiments mouillés dans la 
rade, mais le canon de la côte les força de 
renoncer à cette entreprise. Le lendemain, ils 
levèrent Fancre et parurent prendre la direc- 
tion du Petit-Goave ; ce que voyant, deux 
officiers français, Dumas et des Landes, prirent 
la même route par terre avec une quarantaine 
d*hommes environ, pour soutenir le major de 
Bauregard qui commandait sur ce point. Mais 
ces précautions furent inutiles; les Anglais 
n'osèrent rien tenter. Ils débarquèrent trente- 
hoit prisonniers français^ dont la présence au 
milieu d'eux les gênait, et furent faire une 
descente à File Âvache. Us commençaient à 
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se livrer à quelques dévastations^ ravageant les 
propriétés particulières^ lorsque les habitants 
vinrent les attaquer et les contraignirent à se 
réembarquer. 

Le 12 novensbre (1694)^ du Casse rendit 
compte à Ponchartrain de cette tentative ; dans 
son rapport on lit cette phrase : a Le gou- 
verneur de la Jamaïque est piqué au jeu. Il 
veut prendre sa revanche, dit-il. Il a dépêché 
à Corassol pour avoir six vaisseaux hollandais. 
Ses démarches n'auront pas plus de succès qu*il 
n'en a eu jusqu'ici. Le peuple du Gul-de- 
Sac a pourtant quelque crainte; cela m'oblige 
d'y aller; et j'y serais déjà si le passage ne 
m'était fermé par deux barques de guerre. » 

A peine remis de l'alarme que lui avait causée 
cette tentative des Anglais, du Casse se préoc- 
cupad'un armementquise faisaitàPortsmoulh. 
Le gouverneur de Saint-Domingue apprit, par 
des espions et par des prisonniers, qu'il allait 
bientôt avoir affaire à deux mille hommes de 
débarquement, à dix-sept vaisseaux de guerre 
protégeant bon nombre de navires marchands 
qui portaient des munitions de toute espèce. 

Ainsi renseigné sur les desseins des Anglais, 
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du Casse voulut savoir si les Espagnols ne pro- 
jetaient rien contre lui. Il envoya un de ses 
officiers du côté de San-Doraingo ; celui-ci lui 
rapporta qu'il n*y avait pas un seul vaisseau dans 
le port du cheMieu de la colonie espagnole. 
Mais, le l**^ mai 1695, un vaisseau danois vint 
de rUe de Saint-Thomas à Léogane.oùdu Casse 
se trouvait alors^ et Taverlit que cinq navires 
espagnols d'un fort tonnage avaient mouillé 
près de l'île danoise ; que deux autres y avaient 
passé sans s'arrêter, et que l'on avait vu partir 
de la colonie anglaise Saint-Christophe six 
vaisseaux de guerre^quinze marchands et deux 
galiotes à bombes. 

Le gouverneur de Saint-Domingue comprit 
qu'il allait se trouver dans une situation 
critique. L'important était de savoir s'il 
aurait à lutter en même temps contre toutes 
les forces alliées. Bientôt le doute à cet égard 
ne lui fut plus permis. Il sut pertinemment 
que ses craintes ne tarderaient pas à se réaliser. 
Quoiqu'il n'eût que cinq cents hommes avec 
lui pour défendre vingt lieues de pays, il ne 
laissa pas d'en détacher cent, sous la conduite 
du chevalier de Bernanos, major du Port 
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de-Paix^ pour augmenter la garnison de celle 
place ; il chargea cet officier d'ordres et d'ins- 
tructions pourMM. de Graff et de la Boulaye^ 
lieutenants du roi, l'un au Cap^ Tautre au Port- 
de-Paix, ainsi que pour le capitaine de Girardin 
et le chevalier du Lion, officiers d'arlillerie. 

Les Anglo-Espagnols ne tardèrent pas a 
débarquer et ils vinrent assiéger le Cap et le 
Port-de-Paix. Du Casse aurait voulu empê- 
cher la chute de cette dernière ville. II était 
au Cul-de-Sac^ oii il se croyait tous les jours à 
la veille d'être attaqué par des forces supé- 
rieures venant de la Jamaïque. Le bruit 
courait qu'un corps considérable était arrivé 
d'Angleterre dans cette ile.avec ordre d'enlever 
du Casse. 

Le gouverneur néanmoins, avant l'inves- 
tissement complet du Port-de-Paix, voulut 
tenter, avec une vingtaine d'hommes^ de se 
jeter dans cette place, ou bien de rallier les 
habitants cparsdans la campagne, afin d'essayer 
à leur tète une diversion. 

Avant de parSir, il assembla le conseil de 
guerre et lui fit part de sa résolution. A l'unani- 
mité, le conseil l'engagea à ne pas persévérer 
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dans sa résolution, lui représentant qu'il 
courait grand risque d'être coupé dans sa ligne 
de retraite, d*étre prison tué; qu'en admettant 
même qu'il en revint sain et sauf^ il risquait 
d'apprendre l'attaque simultanée des princi- 
pales villes^ tandis qu'il ne se trouverait dans 
aucune et tiendrait la campagne; que ce qu'il 
atait de mieux à faire était de rester à Léogane, 
point le plus important de la colonie. Ces 
observations judicieuses, du Casse se les était 
faites à lui-même avant de prendre l'avis du 
conseil. La rectitude de son jugement lui en 
avait démontré la justesse, mais il ne voulait 
pas qu'on pût lui reprocher de n'avoir pas 
songé à faire une tentative pour sauver la partie 
menacée de la colonie. 

U se rangea néanmoins à l'opinion du conseil 
et laissa le Port-de-Paix livré à ses propres 
forces^ se contentant, pendant tout le siége^ 
d'inquiéter les alliés par des attaques conti- 
nuelles. 

Le quinzième jour de Tinvestissement du 
Port-de-Paix, les officiers français qui com- 
mandaient dans cette place, la Boulaye, du 
Paty, Bernanos, Girardin^ du Lion, Danzé, 

i6 
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décidèrent une sortie générale de nuit, espé* 
rant, à la faveur de Tobscurité^ traverser les 
lignes ennemies et trouver un refuge dans une 
autre partie de la colonie ; les assiégeants, pré- 
venus par des soldats déserteurs, attendirenlla 
sortie, qui vint donner dans un gros d'enne* 
mis. Bernanos fut tué. Les troupes fi*ançaise8^ 
à la suite d'actes incomparables de bravoure, 
parvinrent à percer les rangs ennemis, et trou- 
vèrent un refuge sur une hauteur voisine, oà 
ils se retranchèrent de telle sorte que les alliés, 
n*osanl les y venir attaquer^ se contentèrent de 
piller la ville abandonnée . 

La discorde s'étant mise entre lessoldats des 
deux nations, ils se réembarquèrent. 

La colonie française eut fort à faire pour 
réparer les pertes éprouvées. Telle était, 
cependant, la vitalité que du Casse savait 
imprimer, telle élait son énergie, que, moins 
de doux mois après le départ des Hispano- 
Anglais, il ne craignait pas de solliciter l'au- 
torisation de conquérir la partie espagnole 
de rile de Saint-Domingue, ne demandant 
au roi, pour celle expédition, que peu de ren- 
forts. 
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Tandis que du Casée songeait à marcher 
contre San-Domingo, les Anglais faisaient de 
grands préparatifs pour une nouvelle des- 
cente dans son gouvernement. Â la Jamaïque^ 
on s'indignait que les officiers commandant 
les forces alliées n'eussent rien tenté contre 
Léogane^ et Ton semblait tout disposer pour 
r^Murer ce que Ton affectait de considérer 
comme une lâcheté. 

Du Casse s'inquiéta peu de préparatifs si 
ouvertement commencés et d'une expédition 
si bruyamment annoncée. Il eut raison ; les 
Anglais ne parurent pas. 

Des occupations de la plus haute impor- 
tance, à l'intérieur de son gouvernement, lui 
firent négliger ses projets "^ ' 

Louis XIY, en apprenant le projet des An- 
glais et des Espagnols de faire une descente 
dans nie de Saint-Domingue, avait fait armer 
plusieurs navires pour porter secours à la colo- 
nie. Mais ces bâtiments n'avaient pas encore 
quitté les ports du royaume, lorsque arriva la 
nouvelle que tout était terminé. La Cour voulut 
alors que ces vaisseaux, sous le commande- 
ment du chevalier des Augiers, allassent en 
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Amérique, pour transporter à Saint-Domingue 
les habitants deTile de Sainte- Croix, une des 
Petites-Antilles, au sud-est de Porto-Rico. Du 
Casse prit toutes les dispositions nécessaires 
pour recevoir et caser le mieux possible les 
nouveaux colons. 

Différents quartiers du Cap-Français et du 
Port*de-Paix^ saccagés et abandonnés par leurs 
habitants pendant la guerre, furent réparés de 
façon à pouvoir loger les colons de Sainte- 
Croix dès qu'ils se présenteraient. 

Le roi voulait augmenter la richesse et la 
puissance de Saint-Domingue par le transport 
dans cette ile de tout ce qui se trouvait dans 
celle de Sainte-Croix, ayant fort bien jugé que 
celte dernière ne pourrait jamais se défendre 
seule contre des attaques extérieures. Seuls, 
les Français avaient pu se maintenir quelque 
temps à Sainte-Croix, et au prix de grands 
efforts. Celte ile avait été successivement, en 
Fespace de moins d'un siècle, aux mains des 
Hollandais, des Anglais, des Espagnols et enfin 
des Français. Le dernier gouverneur avait été 
le chevalier de Lorière auquel on avait donné 
pour successeur le comte du Boisay-Ramé 
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qui n'avait pas encore rejoint son poste 
l(Nrsque Tordre vint de transporter la colonie 
de Sainte-Croix à Saint-Domingue. En son 
absence^ Galifîet^ lieutenant du roi, com- 
mandait. 

Afin que nul ne pût profiter de l'abandon de 
rile par la France, le chevalier des Âugiers mit 
le feu partout après le départ des habitants, 
ensabla le port, fit sauter des quartiers de 
roches qui roulèrent dans les terrains culti- 
vables. 

Tous les immigrants furent installés dans 
la plaine du Cap-Français, que cet accroissement 
de population rendit en quelque temps très- 
florissante. Le comte du Boissy-Ramé, étant 
arrivé, reçut (en qualité de gouverneur de 
Sainte-Croix) le commandement de la côte 
septentrionale de Saint-Domingue. En Tab- 
sence du gouverneur, le commandement supé- 
rieur de toute la colonie, ainsi que Ttle de 
la Tortue, lui revenait de droit. 

La conduite tenue par les deux lieutenants 
de du Casse au Cap-Français et au Port-de-Paix, 
de Graff et la Boulaye, lors de l'invasion 
anglo-espagnole^ avait été si molle que la colonie 
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tout entière avait fait entendre contre eux 
un cri de réprobation. 

Du Casse ne cessait de demander à la Cour 
rinstructioQ de leur procès. Son bon sens lui 
faisait comprendre qu'il était impossible de 
laisser ces deux officiers sous le coup des vio- 
lentes accusations que chacun lançait contre 
eux. Il était nécessaire de faire éclater publi- 
quement leur innocence ou d'établir leur 
culpabilité. 

Des colons prétendaient même que Graff 
s'était entendu avec l'ennemi. C'était une 
grave erreur ; la peur seule de tomber vivant 
entre les mains des Espagnols lui avait fait 
commettre fautes sur fautes. Ceux-ci cepen- 
dant n'avaient rien omis pour Tattirer dans 
leurs rangs; ils lui avaient même offert le 
grade de vice-amiral. Mais c'étaient là de trop 
belles promesses pour qu'il crût à leur réali- 
sation. 

La repu' ion de Lefebvre de la Boulaye 
n'était pa meilleure que celle de GrafT. 11 
avait augmenté lanimadversion générale^ en 
récriminant contre chacun et particulièrement 
contre du Casse. 
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I^es choses en étaient venues à ce point que 
le gouverneur de Saint-Domingue manda au 
comte de Pontchartrain que laisser dans leur 
position, sans les justifier^ ces deux officiers, 
pouvait devenir fort dangereux^ attendu qu'en 
cas d'événements critiques, aucun homme 
d'honneur n'accepterait de servir sous leur 
commandement. 

L'ordre vint enfin d'informer contre eux. 
Beauregard et Galiffet furent chargés de rece- 
voir les dépositions. Les charges qui pesaient 
sur les deux inculpés étaient écrasantes. L'in- 
struction ne releva aucun acte de trahison^ 
mais leur incapacité et presque leur lâcheté 
ayant été établies, tous deux furent révoqués. 

Les Anglais cependant ne renoient pas 
à l'espoir de ravager Saint-Domingue^ et de 
tirer une éclatante vengeance des prises faites 
par du Casse à la Jamaïque. Chaque jour se 
manifestait plus clairement leur intention. 

La cour de France aurait voulu les pré- 
venir dans leur dessein, en portant la guerre 
dans les colonies britanniques. Pontchartrain^ 
dans ses lettres à du Casse, invite ce dernier à 
voir ce qu'il pourrait faire à cet égard. Mais 
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du Casse n'avait que fort peu de troupes^ à 
peine même le nécessaire^ pour assurer la 
sûreté de Saint-Domingue. En effet, le roi 
avait envoyé le chevalier Renau avec une 
escadre croiser aux environs de Cuba^ pour 
surveiller le passage des galions et s*en em- 
parer. Cet officier avait été autorisé à lever 
des hommes à Saint-Domiague. Du Casse lui 
en avait fourni autant qu'il avait pu en trouver, 
de sorte que lui-même était fort au dépourvu, 
lorsque le ministre le pressa de faire une ten- 
tative contre File anglaise de la Jamaïque. 

a Comment serais je en pouvoir d'attaquer 
la Jamaïque! écrivit du Casse, je n'ai personne; 
s'il y allait de me sauver la vie^ je ne trouve- 
rais pas cinquante flibustiers, le rebut de fous 
les autres. Tous les quartiers sont en proie 
aux esclaves. Je ne puis pas mettre six cents 
hommes en armes, et la Jamaïque en a encore 
seize cents^ un port bien défendu, une ville 
et des retranchemeats. Si nous avions été 
dehors^ YArmadilley qui était à la Havane, 
n'aurait pas manqué de profiter de l'occasion. 
Il en faut revenir à mon projet et se rendre 
maître de toute l'île de Saint-Domingue. » 
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Le chevalier des Àugiers, parti pour TEu. 
rope, après s'être entendu avec du Casse^ 
s'était chargé de proposer à la cour de France 
un plan de campagne, conçu avec le gouver- 
neur de Saint-Domingue, contre les diverses 
colonies anglaises des Antilles. Louis XIV 
approuva le projet, chargea de son exécution 
le chevalier des Àugiers, qui revint en Amé- 
rique, à la fin de l'année 1696, muni d'instruc- 
tions et porteur d'une lettre de Pontchartrain 
pour du Casse. Dans cette dépêche^ le ministre 
le prévenait que « le chef d'escadre, baron de 
Pointis^ allait aux lies avec plusieurs vaisseaux 
pour courir sus aux ennemis qui faisaient le 
commerce des colonies françaises, d C'était 
le prétexte de Texpédition. Dans cette même 
lettre^ Pontchartrain laissait entendre à du 
Casse que cet armement était destiné à une 
grande entreprise cachée, dont le but véritable 
devait rester secret, et que le gouverneur de 
Saint-Domingue pourrait s'y associer^ s'il ne 
jugeait pas sa présence indispensable dans sa 
colonie. 

Pour en revenir au chevalier des Àugiers, il 
alla croiser près la côte de Caraque^ s'empara 
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d^un galion appelé la Patache de la Margue- 
rite, où il y avait huit à neuf cent mille livres 
de cacao de Caraque, neuf mille cinq cents 
piastres, une cargaison de tabac, de vanille^ 
de cochenille, et une quarantaine de canons 
en fonte. 

Le 12 janvier 1697^ il rencontra, à douze 
lieues au vent de San-Domingo, VArmadiUe 
qu'il cherchait. 

L'amiral espagnol^ qui commandait en chef, 
arriva sur lui jusqu a deux portées de canon, 
se mit en ligne^ déploya l'étendard royal, 
paraissant offrir le combat. Des Àugiers courut 
à terre pour gagner le vent et y réussit. Mais 
dès qu'il se fut approché^ l'amiral tint le large. 
Des Âugiers se mit alors en devoir de l'atta- 
quer, mais ne put le joindre, les vents étant 
contraires. 

Le Bon, autre vaisseau de Tescadre fran- 
çaise, fut plus heureux. 11 poursuivit le na- 
vire espagnol, le Christ, portant pavillon de 
vice-amiral, et s'en empara. 

Des Âugiers vint ensuite à l'île Âvache avec 
son escadre ; il ?e rendit à Léogano où il eut 
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un loDg entretien avec du Casse, puis il reprit 
la mer pour aller à Honduras. 

Sur son ordre, le chevalier du Romegou^ un 
de ses officiers, fit relâche à Saint-Domingue, 
puis ramena le galion pris avec tout son char- 
gement en France. 

Le Favarij sous les ordres du chevalier de 
la Motte d*Hérant^ conduisit le Christ au Cap- 
Français. 

Quelques jours après le départ de l'escadre, 
du Casse reçut, par la frégate le. Marin, une 
lettre du comte de Pontchartrain, qui lui 
mandait^ à la date du 26 septembre 1696 : 

c Que le roi ayant agréé le projet d'un 
armement considérable que faisait le baron de 
Pôintis pour une entreprise dans le golfe du 
Mexique^ Sa Majesté voulait qu'il en fût informé; 
qu'à cet effet on lui dépêchait exprès la fré- 
gate le Marin, un des vaisseaux accordés à 
M. de Pointis; que ces vaisseaux étaient au 
nombre de sept^ qu'il y avait outre cela une 
galiote et des flûtes, et deux mille hommes 
de débarquement avec lesquels M. de Pointis 
prétendait être en état d'insulter une ville de 
la côte ; mais qu'encore qu'il estimât ces forces 
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suffisantes pour espérer un succès favorable 
de son entreprise, néanmoins, pour Tassurer 
mieux encore, il était nécessaire qu il employât 
toutes celles de la colonie de Saint-Domingue ; 
qu'il ne manquât donc point de les réunir; 
que Ton comptait qu'il pourrait fournir mille 
ou douze cents hommes, sans trop dégarnir son 
gouvernement, n*étant pas à présumer que les 
ennemis pensassent à l'attaquer, tandis qu'il y 
aurait une escadre aussi forte dans le golfe ; 
que Ton espérait que, quand elle arriverait à 
Saint-Domingue, elle y trouverait un secours 
tout prêt à être embarqué. » 

Dans cette lettre pas plus que dans la pre<^ 
mière, Garthagène n'était désignée, mais du 
Casse avait eu vent que, Pointis avait cette ville 
pour objectif. Le gouverneur désapprouvait 
ce projet, trouvant beaucoup plus utile de 
consacrer le puissant armement qui se pré- 
parait à la prise de San -Domingo, clef des 
possessions espagnoles dans le golfe du Mexique. 
Il l'écrivit à Pontchartrain. Ce conseil était 
sage et juste; le suivre eût été agir pour le 
bien de TEtal. En le donnant, du Casse rem- 
plissait un devoir envers la patrie, sans s'in- 
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quiéter de l'intérêt des particuliers qui faisaien i 
en partie les frais de Tarmement. La prise de 
San-Domingo aurait couvert les dépenses^ mais 
n'aurait rapporté aucun profit. 

Où trouver des armateurs capables de faire 
de pareilles avances d'argent sans l'espérance 
de bénéfices considérables! Le patriotisme 
seul n'aurait pas suffi pour les engager à courir 
de tels risques I La cour saisit Futilité des pro- 
jets de du Casse. Le roi se rendit compte des 
avantages qui résulteraient^ pour le succès de 
ses armes en Amérique, de la possession com- 
plète de File de Saint-Domingue^ mais il avait 
alors à combattre une coalition européenne. 
Songer à distraire de cette lutte gigantesque 
soldats ou argent, eût été imprudent. Il 
valait doncmieux, puisque laFrance n était pas 
en état de faire des conquêtes dans le Nouveau- 
Monde, se contenter d'encourager et d'aider 
les simples particuliers à s'enrichir aux dé- 
pens de l'ennemi. 

Le baron de Pointis avait été désigné pour 
commander l'armement qui se préparait en 
France. C'était un homme de valeur, ayant 
beaucoup de qualités et encore plus de dé- 
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fauts, d'un orgueil insupportable ; se croyant 
toujours supérieur à ce qui l'entourait ; inso- 
lent à l'excès^ vaniteux jusqu'au ridicule, trai- 
tant ses inférieurs et même ses égaux avec une 
hauteur qui n*avait d'égale que sa suffisance^ 
tranchant du grand seigneur avec une su- 
perbe insuffisamment justifiée par sa nais- 
sance, peu soucieux du bien de TEtat, ne pre- 
nant conseil que de lui-même sans vouloir 
écouter aucun avis, sacrifiant le bien général 
à son intérêt particulier, et celui du roi à sa 
propre vanité. 

Pour faire comprendre le caractère des 
deux hommes qui devaient commander Tex- 
pédition de Garthagène^ nous allons donner ici 
le jugement que Charlevoix porte sur eux : 

c Le baron de Pointis avait toute la valeur, 
Texpérience et Thabileté nécessaires pour se 
distinguer à la guerre, comme il a toujours 
fait. 11 avait de la fermeté, du commandement, 
des vues^ du sang-froid et des ressources. Il 
était capable de former un grand dessein et de 
ne rien épargner pour le faire réussir. Mais 
s*il est permis de juger de lui par ce qu'il fut 
dans toute la suite de l'action la plus marquée 
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de ML \ie, il avait Tesprit uo peu vaio et l'idée 
qu'il s'était formée de son mérite, l'empêchait 
quelquefois de reconnaître celui des autres; il 
n'avait jamais passé pour être intéressé jus- 
qu'à l'expédition dont nous allons faire le 
rédt ; cependant, il est vrai que l'intérêt y 
parut sa passion dominante et qu'elle lui fit 
faire^ ou du moins tolérer des actions qui ont 
déshonoré le nom français dans TÂmérique. 
Tant il est vrai que souvent nous ne sommes 
vertueux que faute d'occasion d'être criminels^ 
ou qu'il est certaines tentations délicates qui, 
non-seulement nous découvrent des défauts 
dont nous nous flattions d'être exempts, mais 
qui en font même naître en nous qui n'y étaient 
pas. Hais rien n*a fait plus de tort au baron 
de Pointisque le contraste de sa conduite avec 
celle d'un homme qui eut bien autant de part 
que lui au succès d'une expédition^ et qu'il ne 
s'efforça, ce semble, de dénigrer d'une ma- 
nière indigne d'un homme d'honneur que 
parce qu'il l'avait trop maltraité pour souffrir 
qu'on lui rendît justice. 

9 Je parle du gouverneur deSaint-DominguCé 
M. du Casse allait d'abord au bien du service et 
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de l'Etat, et, s'il ne s'oublait pas, il ne songeait 
à soi que quand il avait mis en sûreté Tintérèt 
public, auquel il a même sacrifié plus d'une 
fois le sien propre. 11 est vrai que son habi- 
leté le mettait toujours au-dessus des plus 
fâcheux contre-temps, mais il voulait que tout 
le monde en profitât aussi bien que lui. Il ne 
pouvait former que des desseins nobles et 
utiles^ et il lui eût été impossible d'yemployer 
des moyens qui ne fussent pas proportionnés 
à des fins si relevées. Sa valeur allait de pair 
avec sa prudence : quelque revers qu*il eût 
essuyé^ dans quelque extrémité qu'il se soit 
trouvé, il n'a jamais manqué de ressources, 
mais il ne les a jamais cherchées que dans son 
courage et sa vertu. Ses pertes n'ont pas moins 
contribué à sa réputation que ses succès, parce 
qu'il s*en relevait toujours d'une manière dont 
lui seul était capable. Enfin, du caractère dont 
il était, s'il eût commandé en chef dans 
l'expédition où son zèle pour l'Etat le porta 
à s*engager comme simple volontaire, il eût 
su mettre en œuvre toutes les bonnes qua- 
lités de M. de Pointis et il se fût fait un plaisir 
de lui en faire honneur; au lieu que M. de 
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Pointis s'efforça inutilement d'obscurcir les 
ttennes et de faire croire qu'elles ne lui avaient 
été d'aucune utilité. » 

Au mois de janvier 1697, du Casse avait 
reçu par le capitaine de Saint -Vandrille, 
commandant le navire le* Marin, une lettre 
de Pontchartrain, lui prescrivant de réunir 
tous les flibustiers et de les retenir dans la 
colonie jusquau 15 février 1697, époque à 
laquelle devait arriver Pointis. 

Saint-Yandrille avait été chargé, en outre, 
de faire savoir au chevalier des Âugiers qu'il 
eût à se joindre^ lui et son escadre, à celle du 
baron de Pointis. Ce dernier ordre arrivait 
trop tard ; des Âugiers avait fait voile pour la 
France, ne laissant que deux frégates le Christ 
et le Favori, commandées par le chevalier de 
la Motte d'Hérant. 

C'était beaucoup exiger des flibustiers que 
de vouloir les maintenir dans l'inactivité pen- 
dant deux mois, avec interdiction de la course. 
« Tout autre que du Casse n'en serait point 
venu à bout, d dit Charlevoix. Pointis n'arriva 
pas au jour fixé. Le mois de février se passa 
sans qu'on eût de ses nouvelles à Saint-Do- 
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mingue. Les flibustiers murmuraient, mena- 
çant de se débander; le gouverneur dut avoir 
recours à toute son influence sur eux, à toute 
son adresse pour les maintenir. Le 1*' mars, 
Pointis parut. Il mouilla en vue du Cap-Fran- 
çais sans entrer dans le port. Le chevalier de 
GalifTet était au Cap, du Casse à TEsterre. 

Galiffet alla trouver le chef de l'expédition, 
de prévint qu'il avait exécuté les ordres du 
gouverneur et réuni tout ce quon avait pu 
le procurer de troupes et de vivres. U lui fit 
connaître aussi le départ du chevalier de» 
Âugiers. Pointis parut fort contrarié de ce 
sépart^ et donna Tordre à La Motte d'Hérant 
de se tenir prêt à le suivre avec le Christ, lais- 
sant trois frégates à Galiffet pour s'embarquer 
avec ses troupes. 11 se rendit ensuite vers 
FEsterre, où il mouilla le 16 mars. 

Le jour même il vit du Casse. Dès leur pre- 
mière entrevue commença la mésintelligence 
qui régna si longtemps entre ces deux hommes. 
Le gouverneur ayant informé Pointis qu'il 
lui fournirait douze cents hommes, ce dernier 
fit à du Casse de violents reproches de ce qu'il 
ne mettait à sa disposition qu'aussi peu de 



— 139 - 

monde; Pointis insinua que le gouverneur 
cherchait à mettre obstacle à l'expédition, pré- 
tendit que la colonie devait et pouvait fournir 
quinze cents hommes au moins; affirmant 
qu'on lui en avait promis deux mille cinq cents 
et déclarant que s'il n'en obtenait pas quinze 
cents, il ne pourrait tenter l'expédition pro- 
jetée^ et que dans ce cas il retournerait en 
France, faisant retomber toute la responsa- 
bilité de l'avortement de ses projets sur le 
gouverneur. Or, demander que la colonie 
fournît un plus grand nombre d*hommes, 
c'était l'exposer à sa ruine, en rendant pos- 
sible un coup de main de l'ennemi. Du Casse 
essaya de faire comprendre cette vérité à 
Tentêté et orgueilleux baron, mais ce fut en 
vain. Pointis ne voulut entendre à rien. 

Lui-même le raconte naïvement dans le récit 
qu*il fait des deux premiers entretiens qu'il eut 
avec du Casse. Sans s'en apercevoir et malgré 
lui, il rend entièrement justice à son adversaire, 
tout en voulant Taccuser. Bien que n'ayant 
aucun ordre de prendre part à l'expédition , 
du Casse offrit le concours de sa personne à 
Pointis. Au lieu d'accepter avec bonheur les 
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services d'un homme à même, par sa conoais- 
sance du Nouveau-Monde, de lui être de lapins 
grande utilité, au lieu de se montrer flatté que 
le gouverneur de Saint-Domingue, c'est-à-dire 
le premier personnage de la marine royale dans 
les colonies françaises d'Amérique, consentît à 
servir sous ses ordres^ le baron chercha à 
humilier du Casse et lui refusa une part 
convenable dans le commandement. Jugeant 
les autres d'après soi-même, Pointis pensait 
que cette blessure, faite à Tamour-propre du 
gouverneur, suffirait à retenir ce dernier loin du 
théâtre de la campagne qui allait s'ouvrir^ aussi 
ne peu t-il s'empêcher de manifester sa surprise : 
« d'apprendre, écrivît-il à Poncharlrain, que 
du Casse faisait entendre qu'U se serait plutôt 
embarqué simple soldat que de n avoir point 
de part dans une affaire aussi glorieuse ; il 
paraissait dans ce discours beaucoup de 
courage et de désir de gloire. » 

Du Casse, en effets avait dit qu'il servirait 
plutôt comme simple soldat que de ne point 
partager le danger d'une aussi glorieuse cam- 
pagne, et dans une lettre au ministre, datée du 
SOroars 1697, il écrivit : 
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m HoQseigneur^ tous ne m'ordonnez pas de 
saiYre ce détachement ; cependant je ne vois 
rien de plus important et je me suis résolu 
à m*embarquer, quelque dégoût personnel 
qu'il y ait pour mon caractère. Si je ne 
m'embarquais pas, le secours que je donne à 
M. de Pointis lui serait deyenu inutile; je 
TOUS assure qu'il aurait été impossible d'en 
faire embarquer la plus petite portion, et il 
était, évidemment à craindre qu'ils n'eussent 
fait plus de mal que de bien, ou évité par mille 
détours de se trouver au rendez-vous. 

• Cette raison, Monseigneur^ m'a déterminé. 
Je ne suis pas désireux d'une fausse gloire ; 
mais M. de Pointis n'est pas assez fort^ quoi 
qu'on s'imagine, pour former une entreprise, 
et c'est certainement commettre les] armes du 
roi à un échec ; cela est un fait certain, et il 
est douteux que la colonie soit attaquée. Son 
sentiment était que j'embarquasse tout; mais 
mes raisons sont très-différentes en cela des 
«ennes^ et j'ai été mon chemin. Il n'en sera 
peut-être pas content. Je ne saurais qu'y faire. ■ 

Pointis ne tarda guère as' apercevoir en effet 
que, sans le concours [de du Casse, il n'aurait 
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pu condiiire à bonne 6n son expédition, et lei 
prévisions du gouverneur de Saint-Domingue, 
dans sa lettre à Ponchartrain, se réalisèrent 
de point en point. Quels qu^aient été les torts 
de Pointis, ils eurent pour résultat de mettre 
en lumière le patriotisme et la modestie de 
du Casse, On dénie à celui-ci le rang que 
doit lui assigner sa qualité de gouverneur 
de la plus importante colonie française 
en Amérique; il répond qu*il partira comme 
simple Yolontaire^p offrant le premier ce 
noble exemple (jue devaient donner après lui 
deux autres grands citoyens^ Vauban etGrou- 
chy. En 1706, le preraier^ depuis longtemps 
maréchal de France, proposa au présomptueux 
duc de La Feuillade, dont le caractère offrait 
beaucoup d'analogie avec celui de Pointis, de 
servir comme volontaire dans son armée qui 
allait faire le siège de Turin, 

— Je vous suis obligé, répondit le gendre 
de Chamillart, j'espère prendre Turin à la 
Cohorn. 

Le siège traînant en longueur, Louis XIV con- 
sulta Vaoban^ qui s'offrit encore pour aller con- 
duire les travaux comme un simple ingénieur. 
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« Mais, monsieur le maréchal^ lui dit le 
roi, songez-vous que cet emploi est au-dessous 
de votre dignité ? 

— Sire, ma dignité est de servir l'Ëtat ; je 
laisserai le bâton de maréchal à la porte et je 
le reprendrai quand nous seronsdans la place. » 
En 1793 un décret de la Convention^ ex- 
cluant les gentilshommes de tout emploi 
militaire^ éloigne de l'armée le marquis de 
Grouchy ; ses soldats, qui l'adorent^ veulent 
le retenir ; le futur maréchal s'échappe furti- 
vement de son camp et se retire dans un 
département voisin du théâtre de la guerre ; là, 
il apprend que les gardes nationaux vont 
marcher contre l'ennemi ; il prend un fusil et 
part avec eux, disant : « S'il ne m'est pas 
permis de conduire nos phalanges à la victoire, 
on ne saurait m' empêcher de verser mon sang 
pour ma patrie I » 

Vauban, Grouchy, du Casse, soldats à 
chacun desquels les circonstances ont fait une 
réputation si différente^ surent bien mériter 
de la patrie, en faisant à son salut le sacrifice 
difficile de leur amour-propre. 
Pointis^ par son insolence, faillit amener 
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les plus grands malheurs ; du Casse, par sa 
sagesse et par sa prudence, put heureusement 
les conjurer. Les habitants de la colonie et 
les flibustiers, choqués des manières dures et 
impérieuses de Pointis à leur égard et de sa 
conduite envers leur gouverneur^ ressentaient 
les injures faites à ce dernier, comme û elles 
s'adressassent à eux-mêmes. 

Le baron se donnait le litre de général des 
armées de France, de terre et de mer, dans 
VAmérique^ et cependant il était dans le gou- 
vernement d'un homme qui n'avait aucun 
ordre de le reconnaître pour son supérieur et 
sur lequel il ne pouvait exercer aucune juri- 
diction. Il s était donné une garde et exigeait 
qu'on battit au champ dès qu'on Tapercevait. 
Il rendait des ordonnances, les faisait afficher 
de son autorité privée^ jouant au souverain. 
Du Casse essayait de pallier la mauvaise im- 
pression, conséquence de cette conduite. 
Néanmoins, mis en défiance par les paroles 
inconsidérées du chef de Texpéditiou, habi- 
tants et flibustiers commencèrent à manifester 
la crainte d'être frustrés dans le partage du 
butin; ils voulurent être fixés à ce su- 
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jet. Pointis n'osa leur refuser satisfaction. 

« Trouvant juste, écrivit-il^ la demande 
qu'ils faisaient d'être assurés de la part que je 
leur donnerais au partage des prises^ je la leur 
expliquai par un écrit fort court et fort net, 
que je fis afficher. Il portait que je les ferais 
partager au butin homme pour homme avec 
les équipages des vaisseaux du roi. 

« Je m'étais informé de leurs coutumes^ et 
j'avais appris qu'entre diverses manières de 
partage^ dont la plupart étaient embarrassantes 
par leurs extrêmes divisions, la plus usitée 
était^ comme je viens de le dire, d'homme 
pour homme. Une frégate^ par exemple, de 
cent tirant^ le double d'une de cinquante^ et 
ainsi du reste à proportion. Je ne balançai pas 
dans le choix ; et pour leur expliquer que je 
ne touchais point aux parts du roi^ de mon- 
sieur l'amiral, ni des armateurs, desquelles je 
n'étais pas en droit de disposer, je spécifiai 
qu'ils partageraient homme pour homme avec 
les équipages des vaisseaux, c'est-à-dire à tout 
ce que nous étions de gens composant cet 
armement, il avait plu à Sa Majesté d'accorder 
qu'il nous reviendrait un dixième du premier 
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million, et un trentième de tous les autres 
millions que nous pourrions acquérir; sur 
quoi^ par mon écrit, je m'engageais de faire la 
part des flibustiers. Du Casse me dit que 
j'avais sans doute pris la meilleure et la plus 
facile manière, et qu'il me priait seulement de 
lui laisser un original de cet écrit et d*y com- 
prendre la frégate le Pontchartrairiy reste 
infortuné de l'armement de Renau^ et corn* 
mandé par de Mornay^ lieutenant de vaisseau du 
roi^ qui m'avait demandé de servir dans l'es- 
cadre, aux mêmes conditions que j'accorderais 
aux corsaires flibustiers^ aussi bien qu'une 
frégate de Saint-Malo armée^ moitié guerre et 
moitié marchandise, que du Casse désira aussi 
voir énoncée dans l'écrit que je lui laissai. 
Cet écrit mérite attention. » 

Cet écrit sur lequel Pointis appelle Fatten- 
tion, mais qu'avec une rouerie indigne d'un 
gentilhomme il a soin de ne pas citer, est 
conçu en termes qui justifient pleinement les 
prétentions émises, six mois plus tard, par les 
flibustiers soutenus par du Casse. Il donne 
tort à Pointis; 

« Nous sommes convenus, y est-il dit, que 
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les habitante, flibustiers, nègres et habitants 
de la côte Saint-Domingue qui se sont joints à 
rarmement dont Sa Majesté m'a confié le 
eommandement^ partageraient au provenu des 
prises qui seraient faites^ homme par homme 
avec les équipages embarqués sur les vaisseaux 
de Sa Majesté. 

« Â bord du Sceptre le 26 mars 1697. — 

Signé : Porons. 

« Vu : DU Tilleul. 

« En ce compris le Pontchartrain , et la 
Marie de Saint-Malo. » 

Parmi les historiens qui ont parlé des dé- 
mêlés du chef de l'expédition avec du Casse, 
celui qui a traité la question avec le plus dau- 
torité est Charlevoix ; mais il n'a pas donné 
l'original de la convention que nous venons 
de citer^ et il avoue n'en pas connaître les pro- 
pres termes. Cette pièce se trouve aux archives 
du ministère de la marine en doubles copies, 
certifiées conformes par les deux contradic- 
teurs, l'une par du Casse, l'autre par Pointis 
lui-même. Toutes les deux sont identiques. 
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Le gouverneur de Saint-Domingue fit affi- 
cher cet écrit à la porte de Téglise et sur la 
place du Petit-Goave ; il répondit à Pointis de 
la fidélité des troupes de la colonie^ se porta 
garant de la sincérité de la parole du géné- 
ral auprès de ses administrés. 

Sur ces entrefaites, un officier du Paru- 
chartrain (vaisseau commandé par le cheva- 
lier deMornay)^ de garde au fort delà ville, fit 
mettre en prison un flibustier qui avait fait 
du tapage. Les camarades de celui-ci, indignés 
qu'un officier, dont ils se considéraient comme 
indépendants, eût pris cette liberté, sans s'in- 
former de la culpabilité ou de l'innocence de 
leur compagnon, s'ameutèrent à l'entrée du 
fort. L'ofticier de garde les fit sommer de se 
retirer, les menaçant^ en cas de refus, de faire 
tirer sur eux. Cette injonction n'ayant produit 
aucun effet^ une décharge fut faite et en jeta 
trois sur le carreau. Immédiatement plus de 
deux cents flibustiers vinrent, les armes à la 
main, cerner le fort^ exigeant qu on leur livrât 
Toffîcier qui avait commandé le feu. Du Casse 
se tenait à Técart, depuis que Pointis avait pris 
en main toute Tautorité; ce dernier accourut 
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sur le théâtre de la sédition, mais sa présence 
ne fit qu'exaspérer les flibustiers ; il fut exposé 
à de grades dangers et s e vit réduit à implorer 
l'aide du gouverneur. Du Casse vint et^ dit 
Charlevoix, « Il ne lui coûta, pour remettre 
tout dans l'ordre^ que de se montrer avec cet 
air de maître qu'il savait prendre à propos. » 
Aux premiers mots qu'il dit, les flibustiers 
rentrèrent dans le devoir ; l'of flcier qui avait 
commandé le feu fut envoyé aux arrêts sur 
ion bord^ et tout rentra dans l'ordre. 

On fît alors les préparatifs de départ, bien 
que le but de Texpédition ne fût pas encore 
fixé définitivement ; du Casse conseillait d'aller 
chercher les galions à Porto-Bello^ disant 
qu'ils devaient s*y trouver encore, ou bien être 
en route pour Carthagène^ et qu'on était sûr 
de les rencontrer en mer, s ils avaient déjà 
quitté Porto-Bello. Pointis ne fut pas de cet 
avis, et son opinion prévalut. 

On eut à regretter de ne pas avoir suivi 
le conseil de du Casse^ car on sut bientôt qu'on 
aurait trouvé les galions à Porto-Bello, oii la 
confusion avait été extrême à l'annonce du 
danger qu'ils couraient. Les navires ennemis 
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portaient près de deux cent raillions de francs. 
« C'est, écrivait par la suite du Casse, le plus 
grand coup manqué depuis que les hommes 
naviguent. » 

Enfin le cap fut mis sur Carthagène. L'expé- 
dition arriva le 6 avril devant Sarobay, point 
situé à une quinzaine de lieues de Gartha* 
gène; des vents contraires la retinrent en cet 
endroit jusqu'au 13. Ce temps d'arrêt fut em- 
ployé à faire le démembrement exact des 
forces expéditionnaires et à convenir des 
signaux. 

L'escadre était composée de sept gros vais- 
seaux: 

Le Sceptre de 84 canons^ avec 650 hommes 
d'équipage, monté par le baron de Pointis. 

Le Saint Louis, 64 canons, 450 hommes 
d'équipage^ monté par le chevalier de Lévis- 
Mirepoix. 

Le Forl^ 76 canons, 450 hommes^ monté 
par le vicomte de Coêtlogon. 

Le Vermandois, VApollon, le Furietix^ le 
Saint-Michel^ portant chacun 60 canons et 
350 hommes^ montés par les capitaines de 
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yaisseau du Buisson, de Goinbault, de la 
Motte-Michel et de Marolles. 

Le Christ, commandé par le chevalier de la 
Motte d'Âyran, ayant 44 canons et 220 hommes 
d'équipage. 

La Mutine, de 34 canons, avec 200 hommes 
(capitaine Massiat). 

V Avenant, 30 canons, 200 hommes (che- 
valier de Francine) . 

Le Marin, 28 canons, 180 hommes (de 
Saint- Vandrille). 

La galiote à bombes V Eclatante (de 
Monts). 

Le brigantin la Providence (chevalier du 
Uscoët). 

L'escadre auxiliaire, fournie et commandée 
par du Casse, était formée de : 

Sept frégates de 8 à 24 canons : h Serpente, 
le Cerf volant , la Gracieuse, le Pembrocke, la 
Mutine, le Jarzé, V Anglais, montées par 
650 flibustiers. 

Le Pontchartrain commandé par le chevalier 
de Momay. 

Plusieurs autres petits navires de différentes 
grandeurs portaient à environ 1400 ou 
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1500 hommes le chiffre du secours fourni par 
Saint-Domingue. [. 

Le corps expéditionnaire se composait de 
1 10 officiers, 55 gardes de|la marine, 2100 ma- 
telots^ 1 800 soldats. Effectif total : au moins 
4000 combattants. 

Le chef d'état-major était le chevalier de 
Sorel, ayant pour sous-chef le major de Tbésut, 
et en qualité d'attachés à Tétat-major les 
cheyaliers de Jaucourt et de Pointis. 

Le commissaire général de la marine se 
nommait du Tilleul. 

Quelques officiers du génie avaient été ad- 
joints à l'expédition ; parmi eux les chevaliers 
de Perrière, Ducrot, de Courcy. 

Les gardes de marine du Gbé^ de la Lande^ 
de Rochebonne faisaient fonctions d'aides de 
camp auprès du commandant supérieur Pointis. 

On distribua en régiments de marche les 
soldats qui étaient sur les vaisseaux du roi. A 
leur tète pour colonels et lieutenants-colonelsi 
la Roche du Vigier, chevalier de Vezins^ de 
Yaujou, chevalier deMarolles, de la Chesnau, 
de Brem, Simonet, de Firmont. 

Un bataillon de quatre cents matelots fut 
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formé et mis sous le commandement du che- 
valier de Vaux^ ayant pour officiers MM. de 
Sigolas, Carca?is, de Sabran, de Longue- 
joue. 

Les flibustiers conservèrent leurs officiers 
élus par eux. Les soldats tirés de Saint- 
Domingue eurent pour chef la Bonninière 
de Beau mont. 

Le 13 avril au soir, Poinlis vint en vue de 
Garthagène. Avant de continuer ce récita nous 
croyons utile de donner une description exacte 
de celte ville^ d'après les mémoires du 
temps. 

n L'entrée de ce port admirable, qu'on 
appelle le Lagon de^ Garthagène^ est, ainsi 
que je l'ai déjà remarqué, fort étroite ; d*où 
lui est venu le nom de Bocca-Chiqua, du- 
quel on a fait par corruption celui de Bou- 
cachique. Le fort qui le défend est sur la 
gauche en entrant, au mihou et au plus étroit 
de la passe, à cause d'un petit islet qui se 
trouve vis-à-vis. Il est à trois lieues au sud- 
ouest de Garthagène. On tourne ensuite pen- 
dant deux lieues depuis le sud-ouest jusqu'au 
nord-nord-est, et l'on trouve sur la mèmcmain 
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un second fort qui porte le nom deSaitUe-Craix. 
Les fortifications n*en étaient pas régulières, 
mais sa situation le rend presque inaccessible ; 
il n*y peut aborder à la fois que peu de cha- 
loupes, et Ton n'y saurait aller par terre, parce 
qu'il est environné de marécages et d'un grand 
fossé plein d'eau où la mer dégorge. La ville 
est à une lieue de là sur le même air de vent; 
mais aux deux tiers du chemin on rencontre 
de petites îles, entre lesquelles le passage est 
fort étroit. Garthagène est divisée en haute et 
basse ville. Celle-ci se nomme Hihimanij mot 
indien qui veut dire faubourg. L'une et l'autre 
étaient assez régulièrement fortifiées, et elles 
sont séparées par un fossé oii la mer entre et 
sur lequel il y a un pont-levis. Hihimani, qui 
est comme une forteresse à sept bastions, est 
au sudestde la ville haute, qui est proprement 
ce que Ion appelle Garthagène, et à quatre 
cent toises est-sud -est de Ilihimani on trouve 
dans la grande terre le fort de Saint-Lazare, 
oii Ton va aussi par un pont-levis. Ge fort com- 
mande les deux villes, et il est commandé lui- 
même par une montagne de très-difficile accès. 
Notre-Dame de la Poupe est éloignée de douze 
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cent cinquante toises de Saint-Lazare au sud- 
est. C'est un couvent de religieux, dont Téglise 
r^ardée d'un certain côté a la figure d'une 
poupe de vaisseau. » 



LIVRE IV 



De ie09 À leOO. CARTBL%G£»œ. 

Données fansses apportées de France par Pointis snr Cartha- 
gàne. — Sages conseils dedn Casse, qui ne sont pas écontés. — 
Reconnaissance. — Débarquement. — Les galions à Porto- 
Bello. — Audace des flibustiers. — Reddition de Bocoacbique. 

— Sommation du gouverneur de cette ville. — Attaque par 
mer. — Siège de Hihimani. — Rôle des flibustiers. — Singulier 
incident. — Batteries de siège. — Le drapeau parlementaire 
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Orgueil maladroit du baron de Pointis. — Sa conduite déloyale. 
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à la délimitation des frontières françaises et espagnoles dans 
l'Ile Saint-Domingue. 



Pointis était parli de France^ ayant reçu du 
ministère de la marine des données très-fausses 
sur Carthagène ; du Casse, qui, par ses espions, 
en avait de fort exactes^ voulut Téclairer. Il 
n'y put parvenir. 

Déjà à cette époque l'administration cen- 
trale se considérait comme infaillible. Les 
instructions, émanées d'elle, prescrivaient au 
chef de l'expédition de semparer, dès son 
arrivée, du couvent fortifié de Notre-Dame de 
la Poupe, situé à l'est de la ville sur une hau- 
teur qui dominait les environs, commandait 
les routes, protégeait Carthagène et permettait 
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de faire filer et de mettre à Tabri les richesses 
de la ville par les voies de terre. 

Le jour même de son arrivée, Poinlis voulut 
tenter le coup. Il en chargea les flibustiers 
avec du Casse. Deux vaisseaux vinrent s'em- 
bosser vis-à-vis Carthagène du côté du couvent, 
et Tordre d'attaquer pour le soir fut donné. 
Les chaloupes devaient prendre les flibustiers 
et les débarquer à la côte. Pointis voulut^ 
néanmoins, s'assurer par lui-même du point 
le plus favorable au débarquement. Il monta 
dans son canot avec du Casse, le chevalier de 
Lévis-Mirepoix et du Tilleul. En approchant 
de terre^ il fut fort surpris de voir les yagues 
déferler avec violence contre des rochers à 
fleur d'eau, dont la côte était parsemée et qui 
en rendaient l'abord impossible. Le canot fut 
pris entre deux brisants et rempli d'eau eu un 
instant. 

Les principaux chefs de l'expédition se trou- 
vèrent donc menacés d'être engloutis par les 
vagues. 

Lévis-Mirepoix se jette alors à la mer^ plonge 
sous l'eau et parvient à dégager la quille du 
frêle esquif. Les matelots redoublent d efforts^ 
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et le canot revient à flot. Le débarquement sur 
ce point était impossible, contre-ordre est 
aussitôt donné, et la journée du lendemain 
(14 avril 1697) est employée en reconnais- 
sances. 

Le 1 5 au matin, Tescadre mouilla entre la 
ville et lefortBoccachique^ contre le feu duquel 
elle était abritée par un promontoire. Â midi, 
du Casse débarqua avec quatre-vingts nègres. Il 
explora tous les bois couvrant la presqu ile qui 
relie Boccachique à Carthagène, bois où Ton 
pouvait craindre que des embuscades n*eussent 
été dressées. Rien de suspect ne fut découvert ; 
du Casse hissa alors le drapeau blanc, signal 
convenu entre Poinlis et lui. Immédiatement 
les chaloupes amenèrent les troupes de débar- 
quement. 

Cette descente avait pour but de s'établir 
fortement dans la presquile, de couper ainsi 
toute communication entre la ville et Bocca- 
chique. Pointis, du Casse, Lévis-Mirepoix^ 
ayant avec eux environ un millier d*hommes, 
tant nègres que flibustiers ou grenadiers, 
prirent un sentier sous bois qui menait à la 
forteresse. Ils arrivèrent à deux portées de fusil 
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de Boccacbique, et occupèrent une forte posi- 
tion, restant couverts par Tépaisseur du bois 
qui les dérobait à la vue de l*ennemi. Pendant 
l'opération, le feu des vaisseaux, mouillés au 
large^ absorbait l'attention des défenseurs du 
fort. 

Vers six heures du soir^ Poinlis^ s'étant 
aventuré hors du bois, arriva à un ancien 
village abandonné^ d'où il put examiner la 
forteresse. 

A la nuit tombante, deux compagnies de 
grenadiers^ un bataillon sous les ordres du 
commandant de la Chesneau et trois cents 
flibustiers prirent possession de ce village. 
D'autres troupes restèrent en position, sur- 
veillant les débouchés de la ville. Le baron 
de Pointis^ les chevaliers de Lévis et de Jau- 
court purent, à la faveur des ténèbres, s'ap- 
procher de la place et faire le tour des fossés 
sans être découverts. Le chevalier du Buisson 
des Yarennes proposa d'établir une batterie 
de mortiers sur une éminence située près du 
fort, ce qui fut adopté. Le lendemain matin^ 
1 6 avril, cette batterie fut en état d*ouvrir son 
feu. Ce même jour^ de fort bonne heure, une 
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grande pirogue^ portant soixante hommes et 
des munitions de guerre, envoyée par le gou- 
verneur de Garthagène à Boccachique^ ayant 
Toulu atterrir^ fut enlevée par les flibustiers. 
Il s^y'trouvait deux cordeliers, qui répétèrent 
à Pointis ce que du Casse lui avait déjà dit, 
comme le tenant de ses espions, que les galions 
étaient à PortoBello. Ces deux religieux ajou • 
tèrent que, depuis là fin du mois d'octobre, on 
les attendait à Garthagène, et que leur séjour 
à Porto-Bello avait été beaucoup plus long que 
les années précédentes. 

Pointis, cherchant à intimider le gouverneur 
de fioccachique, lui envoya un des deux cor- 
deliers pour l'engager à rendre son fort. Sur 
sa réponse négative, le feu fut ouvert par les 
pièces des bâtiments et par la batterie de terre. 
Vers deux heures on vit deux bateaux espa- 
gnols, portant trois cents hommes^ se diri- 
ger, vent arrière, vers la forteresse. Les 
flibustiers, en embuscade et abrités dans les 
boiSy apercevant ces deux navires, se portèrent 
au pas de course vers le rivage,.au risque de 
se faire écraser par Tartillerie du fort. Les 
bâtiments espagnols revinrent aussitôt à Car- 
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thagène. Du Casse, voyant ses flibustiers com- 
promis, fit avancer deux barques et donna 
Tordre à ces braves gens de s'y jeter. Mais, au 
lieu de lui obéir^ ces hommes audacieux et 
indisciplinés se portèrent en désordre vers le 
fort de Boccachique, se logèrent sur le chemin 
couvert et commencèrent de la côte un tel feu 
qu'ils firent taire celui de la forteresse. Poinlis, 
étonné de ce singulier combat^ vint se plaindre 
à du Casse^ qui l'engagea à laisser combattre 
les flibustiers à leur façon, ajoutant que bien* 
tôt peut-être Boccachique serait enlevé par 
eux. Pointis, fort brave de sa personne^ se 
décida alors à leur porter secours, avec un 
bataillon de troupes régulières, à la tête duqud 
marchait du Casse; deux autres bataillons, 
commandés par du Buisson des Varennes, 
suivirent le premier. Les flibustiers deman- 
dèrent des échelles pour escalader Tescarpe. 
Le vicomte de Coëllogon arriva bientôt, avec 
une compagnie du génie et des échelles. L'en- 
nemi^ voyant les flibustiers prêts à escalader 
le fort, arbora le drapeau parlementaire et 
demanda bon quartier. Le bon quartier fut 
accordé, à la condition que les armes des 
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défenseurs seraient à l'instant jetées dans les 
fossés^ ce qui fut exécuté. 

Pendant le combat, du Casse avait été blessé 
d'une balle de mousquet à la cuisse et était 
resté néanmoins au feu, sans vouloir se retirer. 

Pointis pénétra dans la place et en reçut les 
clefs des mains mêmes du gouverneur^ don 
François Ximénès^ qui les lui présenta en 
lui disant : Je vous remets les clefs de toutes 
les Indes espagnoles. Boccachique succomba 
donc dès le premier jour^ grâce à Theureuse 
témérité des flibustiers, qui eurent quarante 
tués et cinquante blessés. Défense fut faite à 
ces hardis mais indisciplinés volontaires de 
pénétrer dans le fort; Pointis prétendit que 
cette interdiction avait été la seule condition 
exigée par les Espagnols. Un détachement 
d*une centaine de soldats réguliers, sous les 
ordres de La Roche du Yigier, fut désigné pour 
y tenir garnison. 

Le lendemain, 17 avril, les flibustiers s'em- 
parèrent du couvent de Notre-Dame de la 
Poupe, et les vaisseaux français pénétrèrent 
dans la rade. Aussitôt quMIs les aperçurent, 
les Espagnols mirent le feu à trois galions et 
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à une pirogue, qu'ils coulèrent pour obstruer 
rentrée de la passe du port. 

Au fond de la rade et protégeant Tentréa 
du port, se trouvait le fort de Sainte-Croix. 
Le 18 avril au matin, Pointis donna Tordre 
aux vaisseaux entrés dans le Lagon de ca- 
nonner cette forteresse, tandis que lui-même 
l'attaquerait par terre. A la pointe du jour, il 
se mit en marche, et vers midi il se trouva à 
une demi-lieue du fort Sainte-Croix. Le vi- 
comte de Coêtlogon, envoyé en reconnaissance, 
ne tarda pas à faire dire que le fort était éva- 
cué, les canons enlevés et les logements brûlés. 
Bien que Sainte-Croix fût une petite place fort 
tenable et dans une position avantageuse, le 
gouverneur de Carthagène navait pas voulu, 
en essayant de la défendre, courir le risque de 
se priver de sa garnison. Il avait donc rappelé 
cette garnison dans les murs de la ville. 

Pointis, ayant rejoint Coëllogon, résolut de 
profiter de roccupation du fort Sainte-Croix 
pour reconnaître Carthagène. Il vit alors que 
la tranchée ne pouvaito ejt ouverte que sur une 
langue de terre, étroite et basse, où Ion devait 
forcément trouver l'eau à peu de profondeur. 
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li fit sommer le gouverneur^ qui répondit que la 
défense serait aussi vigoureuse que Tatlaque. 

Voyant quMl était impossible de rien tenter 
de ce côté de la place^ on résolut de passer 
Teau et de faire l'attaque sur Hihimani (ville 
basse). Du Paty fut envoyé avec les nègres 
pour chercher un point de débarquement. Cet . 
dficier ayant rendu compte qu'il en avait 
trouvé deux, Pointis traversa avec les grena- 
diers et débarqua vis-à-vis le fort Saint- 
Lazare^ où il rencontra GalitTet, qui, après 
l'occupation du couvent de Notre-Dame de 
la Poupe, s'était porté sur Saint-Lazare. Le 
surlendemain, ce fort fut abandonné par 
l'ennemii au moment où la colonne d'assaut 
arrivait au pied de la contrescarpe. 

Le jour suivant commença le siège régulier 
de Hihimani. Pendant que les troupes de 
Pointis creusaient les tranchées^ élevaient des 
batteries^ les flibustiers de du Casse faisaient 
des reconnaissances, poussaient des pointes, 
ravageaient le pays, ramenaient au camp 
français des prisonniers. 

Les choses en étaient là^ le canon français 
avait commencé à battre en brèche^ lorsqu'un 
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singulier épisode amena la reddition de la 
place. 

Le 30 avril, \ers dix heures du matin, du 
Casse se trouvait dans la tranchée avec le 
chevalier de Marolles. Un des nègres, natif 
de Garthagène, trouva plaisant de s'en aller, 
un drapeau parlementaire à la main, jusqu'à 
la brèche. Le feu cessa du côté de la place 
et on demanda à Timprudent noir s'il était 
chaîné d'une mission quelconque ; il répondit 
qu'il venait pour avoir des nouvelles de ses 
parents, et que^ s'il avait un conseil à donner 
à ses compatriotes, c'était de capituler, sans 
attendre l'enlèvement de vive force de la 
ville. Intrigué de ce qu'il voyait, du Casse 
approcha à son tour, accompagné de quelques 
personnes. L'officier espagnol qui commandait 
sur ce point, de son côté prévenu de l'incident, 
arriva et demanda une suspension d'armes de 
deux heures pour conférer avec le gouverneur. 
Du Casse fit répondre qu'il ne pouvait accorder 
qu'une demi-heure. Il avait profité de la lon- 
gueur de ces pourparlers pour se livrer à un 
examen attentif de la brèche; il la trouva 
praticable, et, sans perdre une miimte, il fut 
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trouver Pointîs et lui conseilla de faire donner 
immédiatement l'assaut. Cet avis fut adopté. 
Les ordres furent expédiés en conséquence, 
et^ à quatre heures de Taprès-midi, Lévis- 
Mirepoix, Coêtlogon, Montrosier, Marolles^ du 
Rollon, se mirent en marche à la tête des 
troupes régulières, du Casse suivant avec les 
flibustiers. Mais^ tandis que les premiers fai- 
saient de longs détours pour éviter différents 
obstacles, les seconds piquèrent droit devant 
eux et arrivèrent à la brèche avant les troupes 
régulières ; du Casse planta le premier le dra- 
peau français sur le rempart. L'ennemi^ voyant 
le petit nombre des assaillants^ résista d*abord 
avec vigueur. Heureusement^ le chevalier de 
Lévis et quelques officiers arrivèrent avec les 
grenadiers. On put be rendre maître de la 
plate-forme au-dessus de la porte. Un combat 
des plus sanglants s'engagea entre les Français 
et les troupes espagnoles retranchées sous la 
voûte. On parvint néanmoins à les déloger. On 
passa presque tous les défenseurs au fil de 
Tépée. Seul, le gouverneur de Hihimani^ qui, 
malade^ s'était fait porter sur ce points resta 
prisonnier. 

22 
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Cette brusque et brillante attaque avait mis 
entre les mains des Français Hihimani ou la 
ville basse, qui n'est, à proprement parler^ 
qu'un faubourg de Garthagène. 

Dès le lendemain, l**" mai^ des bouches à 
feu furent mises en position sur les remparts de 
Hihimani pour battre en brèche la ville^ que les 
vaisseaux bombardaient par mer. Le 2 mai^ 
le gouverneur, comte de Los Rios^ fit arborer 
le pavillon parlementaire^ battre la chamade 
et envoya plusieurs de ses officiers pour traiter 
avec Pointis. Celui-ci^ fier du rapide succès 
de son entreprise, les reçut avec son orguâl 
ordinaire et faillit, par une morgue de mauvais 
goût de la part d*un vainqueur, compromettre 
le succès final de l'expédition. Il demanda 
quon rendit la ville à discrétion^ quon livrât 
des otages, que l'on s'en remît à sa gracieuse 

VOLONTÉ. 

Les Espagnols ayant voulu parler de capi- 
tulation, Pointis leur répondit insolemment 
qu'un conquérant ne signait pas de capitula- 
lion. Les officiers ennemis retournèrent alors 
à Garthagène, sans que rien eût été conclu. 
Ils venaient de partir lorsque la nouvelle par* 
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vint au camp français que onze mille hommes 
étaient en marche pour secourir Garthagène. 
Du Casse fut placé avec un fort détachement 
sur la route par laquelle ce corps ennemi 
devait arriver. Ce corps était en marche^ en 
effet ; mais, apprenant la chute de Hihimani, 
il ne poussa pas jusqu'à la place assiégée; 
néanmoins cette alerte eut pour effet de rendre 
Pointis plus traitable^ et le 3 mai il signa avec 
le gouverneur de la ville une capitulation 
portant que « les assiégés auraient les hon- 
neurs de la guerre; que les trésors seraient 
remis au général de Pointis avec pièces à l'ap- 
pui ; que les marchands et commerçants ver- 
seraient aussi l'argent et les effets en leur pos- 
session ; que les habitants seraient tenus de 
déclarer Tor, l'argent^ les pierreries qu'ils 
avaient, sous peine de confiscation entière; 
qu'on leur en laisserait la moitié ; qu'on ne 
toucherait ni aux églises ni aux couvents; que 
chacun serait libre de se retirer où bon lui 
plairait; que ceux qui resteraient ne seraient 
point inquiétés, d 

La capitulai ion signée, la garnison espa- 
gnole sortit avec les honneurs de la guerre, et 
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les Français firent leur entrée dans la ville. 
Le premier acte de Pointis fut de déclarer 
publiquement que ceux qui apporteraient de 
bonne volonté leur argent et leurs valeurs en 
cooserveraienl le dixième, mais que ce dixième 
serait donné aux dénonciateurs de ceux qui 
n'apporteraient pas le leur. Il réunit ensuite 
les supérieurs des couvents et des maisons 
religieuses^ et leur déclara qu'ils devaient 
apporter leur argent, ajoutant que Timmunité 
accordée par la capitulation ne concernait 
que les valeurs non monétaires. Pendant les 
quelques jours qui suivirent cette déclaration, 
le vainqueur ne pouvait suffire à recevoir et 
compter les richesses qui arrivaient de toutes 
parts. Elles furent immenses, mais il serait 
impossible d'en fixer le chiffre d'une manière 
à peu près certaine, en présence du désaccord 
survenu à ce sujet entre les principaux inté- 
ressés. Pointis déclara un butin de neuf mil- 
lions de francs; du Casse affirma qu*il se 
montait à neuf millions d'écus^ sans compter 
les marchandises de prix, le tout devant se- 
lever, d'après lui, à une trentaine de millions. 
D'autres intéressés ont été jusqu'à parler de 
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plus de quarante millions; mais ce dernier 
chiffre^ croyons-nous, est exagéré. 

Quoi qu'il en soit, Pointisdissimula, le plus 
qu'il le put, les richesses prises à Carthagène, 
soit qu'il voulût, comme certains contempo- 
rains n'ont pas craint de l'en accuser, en dé- 
tourner une grosse part à son profit personnel, 
soit qu'il voulût simplement grossir celle des 
armateurs dont il était le représentant naturel. 
Toujours est-il que^ dès lors, il avait l'intention 
bien arrêtée et indigned'un homme d'honneur 
de ne pas tenir la parole donnée aux flibustiers. 

Afin d*atteindre ce but déloyal, il jugea 
nécessaire de les éloigner de Carihagène. Il fit 
courir le bruit qu'un corps d'environ dix mille 
Indiens approchait pour combattre les Fran~ 
çais, et il prescrivit aux flibustiers de se porter 
à la rencontre de l'ennemi. Pendant leur ab* 
sence, et tandis qu'ils donnaient la chasse à un 
adversaire imaginaire, Pointis faisait opérer la 
rentrée de tout le butin. Lorsque les flibustiers 
revinrent, n'ayant rencontré aucun ennemi^ 
ils furent avisés, par un ordre du commandant 
supérieur, que les recherches faites dans Gar- 
thagène avaient produit peu de richesses. Puis, 
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on leur interdit l*entrée de la ville^ dans la 
crainte^ prétextait-on^ que leur présence re- 
doutée ne déterminât quelque soulèvement. 
Furieux de ce manège^ les flibustiers^ qui 
avaient si brillamment concouru au succès de 
l'expédition, prétendirent pénétrer dans Car- 
thagène, mais ils trouvèrent les portes fermées 
et gardées, ainsi que les remparts^ par les 
troupes régulières qui leur en interdirent 
rentrée. Peu s'en fallut que sur Theure Car- 
thagène ne devint le théâtre d'une lutte entre 
les vainqueurs. Toutefois, Pointis ayant envoyé 
aux flibustiers un officier pour les assurer 
qu'il ne prétendait pas leur interdire l'entrée 
de la ville d'une manière absolue^ mais simple- 
ment les empêcher d'y venir tous à la fois, de 
peur d*effrayer la population, ils se calmèrent, 
et^ aussitôt que le recensement total de l'or, de 
l'argent, des pierreries fut terminé, ils furent 
autorisés à pénétrer dans Carihagène. Il est 
juste de reconnaître qu'une fois qu'ils y eurent 
été admis, ils s'y conduisirent avec peu de 
modération et donnèrent lieu chaque jour, 
par leur violence, aux plus sanglants re- 
proches. 
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Après la prise de Cartbagène, du Casse 
avait été nommé gouverneur de la place. Il 
crut de son devoir d'exiger qu'on lui rendît un 
compte exact de tout le butin. Tel ne fut pas 
l'avis de Pointis^ qui lui fit une querelle à 
propos de permissions accordées ou refusées. 
Du Casse se retira à Hihimani, déclarant ne 
plus vouloir se mêler de rien. Toutefois voyant 
la mortalité qui sévissait parmi ses hommes, 
flibustiers et gens de la côte, tant à cause de 
l'air pestilentiel des marais où ils étaient relé- 
gués, que par suite du défaut de vivres, quoi- 
qu'on se fût engagé formellement à leur fournir 
les rations nécessaires, du Casse lit redemander 
à Pointis les hommes qn'il avait tirés de Saint- 
Domingue, le rendant responsable, en cas de 
refus, du tort qu'occasionnerait à la colonie 
une plus longue privation de toutes ses forces. 

Le commandant supérieur, assez satisfait au 
fond de cette demande qui le débarrassait d'un 
ncommode et gênant témoin de sa conduite^ 
répondit qu'il donnait volontiers son acquies- 
cement^ pourvu qu'on lui laissât le quart des 
flibustiers et une partie des nègres. 

Cependant du Casse ne voulait point quitter 
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Carthagène avant d*avoir obtenu satisfaction 
pour les siens dans la distribution de la part 
qui leur revenait sur les prises faites. Voyant 
la mauvaise volonté de Pointis, il craignit que 
ses gens ne fussent frustrés dans leurs inté- 
rêts, et que, déçus de leurs espérances, ils ne 
fissent retomber sur la colonie de Saint- 
Domingue le poids de leur colère. 

Il essaya donc une tentative auprès de 
Pointis. Ce dernier se conduisit à son égard 
de la façon la moins loyale. Profitant de ce 
que du Casse a pleine et entière confiance en 
ses promesses, il fait mettre le butin dans des 
caisses, qu*il ordonne d*embarquer en cachette 
sur les vaisseaux du roi^ sans avoir procédé 
à aucun partage. Gela exécuté, il prend la 
résolution de démanteler Carthagène et de 
s'embarquer pour l'Europe. 

En effet, le 25 mai^ toutes les fortifications 
sautent. Immédiatement après, ordre est 
donné d*embarquer les troupes^ Pointis lui- 
même s'apprête à mettre à la voile. Les flibus- 
tiers et les gens de Saint-Demingue refusent 
alors de quitter la terre avant qu'on leur ait 
compté ce qui leur est dû ; du Casse les assure 
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qu'ils Yont recevoir leurs parts, et il écrit à 
PoÎDtis de se presser^ ou qu'il ue répond plus des 
excès auxquels pourra se porter une solda- 
tesque justement irritée. Poinlis répond que le 
commissaire du Thilleul (faisant fonctions de 
ce que nous appelons aujourd'hui intendant 
général d'armée) a Tordre de dresser le 
compte, et qu'on l'expédiera incessamment. 
Trois jours après, le 28^ ce compte arrive. 

Le compte, établi par ordre du baron de 
Pointis^ était en désaccord complet avec ren- 
gagement pris par le général^ au moment de 
l'embarquement. 11 mettait les gens de la côte 
et les flibustiers d ^a^es. C'étaient là une infa- 
mie et un vol fait aux hommes qui avaient le plus 
contribué au succès de l'expédition. Ce qu'il y 
a de curieux, c'est que Poinlis lui-même recon- 
naît implicitement qu'il avait agi de mauvaise 
foi. En effets dans la relation qu'il écrivit de la 
campagne on lit ce qui suit : 

« La consternation de M. du Casse fut 
grande à la vue de ce compte^ par lequel il vit 
que la part de ceux à la tète desquels il se 
mettait, allait à quarante mille écus. Il avait 
de bien plus hautes prétentions. Il se fondait 

23 
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«tir l'écrit que je lui avais donné, où il étau 
marqtU que tout serait mis en quatre, dont il 
s'attendait que^ lui et ses gens faisant le quart 
de l'armée^ ils auraient deux millions. Mais 
quand on lui eut fait ouvrir les yeux, et montré 
que partager homme pour homme avec les 
équipages des vaisseaux du roi c'était partager 
ce qui appartenait auxdils équipages, homme 
pour homme avec eux^ et non pas sur la part 
ni du roi ni des armateurs, et qu'on lui eut 
détaillé que cette part consistait dans le dixième 
du premier million et le trentième des autres, 
dont le quart lui revenait, il entra dans une 
telle fureur qu'il voulait passer en France 
directement, laissant là son gouvernement.! 

Ces derniers mots renferment une nouvelle 
calomnie dirigée par Poinlis contre du Casse. 
Le gouverneur de Saint-Domingue se contenta 
de faire dire à du Thilleul qu'il avait reçu le 
compte et irait en demander justice devant 
un tribunal où le baron de Pointis ne serait 
pas juge et partie. Puis, sûr que si ses soldats 
venaient à connaître le déni de justice qui leur 
était fait^ ils se mettraient en révolte ouverte, et 
prévoyant que leur rébellion pourrait attirer 
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d'effroyables malheurs^ du Casse prévint le 
chevalier de Galiffet de l'état des choses, et lui 
ordonna de s'embarquer, ainsi que tout son 
monde, sans rien dire à qui que ce fût. 

Poinlis^ mu par nous ne savons quel mobile^ 
demeuré inexpliqué jusqu'à nos jours et in- 
explicable pour tout homme de sens, sachant 
le secret gardé par du Casse, manda à celui-ci 
qu'il en était surpris, et, ayant réuni les capi- 
taines des navires flibustiers^ leur apprit que 
le compte avait été dressé et qu'il était entre 
les mains de du Casse. Ils se rendirent auprès 
du gouverneur de Saint-Domingue et le lui 
demandèrent. L'ayant reçu de ses mains, ils le 
lurent et se retirèrent sans prononcer une pa- 
role. 

Ce que du Casse avait prévu ne tarda pas à 
se réaliser. Les capitaines ayant montré à 
leurs gens ce qu*ils venaient de recevoir, il fut 
délibéré eiftre eux qu'ils prendraient à l'abor- 
dage le Sceptre, vaisseau de Pointis^ et qui était 
assez éloigné des autres navires pour n'en 
pouvoir être secouru à temps. Au moment de 
passer de la parole à l'action, la crainte de du 
Casse les fit hésiter, et l'un d'entre eux ayant 
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dit : c Nous eyods tort de nous en prendre à 
ce chien^ il n'emporte rien du nôtre, il a laissé 
notre part à Carthagène, c'est là qu'il la faut 
aller chercher, • tous adhérèrent à cette opi* 
nion. 

Les bâtiments flibustiers font voile vers la 
ville. Les hommes jurent de ne jamais retour* 
ner à Saint-Domingue. Du Casse, sans perdre 
un instant, envoie Galiffet à Pointis ; mais ce 
dernier malade est hors d'état de rien écouter 
ni de prendre une détermination. Alors du 
Casse fait lire aux flibustiers l'ordre du jour 
suivant : 

« Capitaines et flibustiers, songez-vous bien 
que vous manquez de respect au plus grand 
roi du monde^ et que Tinjustice que vous fait 
un de ses officiers, ne vous met pas en droit de 
sortir de Fobéissance? Faites réflexion que je 
porterai la peine de cette démarche et que 
vous livrez mon innocence sur Téchafaud. Je 
conviens qu'on nous fait une perfidie sans 
exemple, mais vous devez croire qu'après avoir 
acquis de la gloire aux armes du roi, sa justice 
écoutera vos plaintes et punira ceux qui auront 
violé safoi. Je vous commande de vous retirer, 
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ipcJnededéaobéisBance et je tous promets 
d*iller porter tos raisons devant le roi, • 

Gel ordre ne produit aucun effet; les flibus- 
tiers s'aDpareot de Carthagène, exigent de ses 
malheureux habitants cinq millions qui ne leur 
sont pas fournis. Us accusent hautement 
Pointis de les a?oir volés, et se livrent à mille 
Yiolences, eiactions, atrocités^ pillent les 
maisons, les couvents, les églises. Au bout de 
quatre jours, ayant soutiré de la ville tout ce 
qu'ils en pouvaient espérer^ ils s'embarquent 
avec les gens de la côte sur neuf bâtiments. 
Ayant partagé For et Targent de Carthagène^ 
les flibustiers prennent le large^ se donnant 
rendez-vous à Tile Avache pour procéder éga- 
lement au partage des nègres et des marchan- 
dises pillées. A trente lieues en mer, ils sont 
atteints par une flotte ennemie qui, ayant 
appris les suites de l'expédition de Car- 
thagène^ les cherche, pour profiter de la 
dissension qui s'était mise dans les troupes de 
Pointis. 

A la vue de l'escadre ennemie, chaque 
bâtiment tira de son côté. Le Christ (capitaine 
Gotny) fut pris par les Hollandais. Le Cerf- 
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Volant (capitaine Pierre) eut le même sort. Un 
bâtiment échoua et se fît brûler à la côte de 
Saint-Domingue. Les cinq autres abordèrent 
sur divers points de Saint-Domingue et à File 
Avache. 

Revenons à Pointis et à du Casse. 

Le 31 mai, deux capitaines de milice étaient 
venus demander à du Casse Tautorisalion 
de retourner h Saint-Domingue ; du Casse les 
engagea à se joindre aux flibustiers pour em- 
pêcher la continuation des désordres, les priant 
de dire à ces hommes qu'ils devaient se rendre 
au plus vite à Saint-Domingue^ avoir confiance 
dans la justice du roi et leur assurer que lui, 
du Casse, se rendrait incessamment en France 
pour faire valoir leurs droits. 

Le 2 juin, le Pontchartrain, monté par 
Pointis, et la Marie mirent à la voile et arri- 
vèrent à Saint-Domingue en seize jours. 

Le 5 juin^ un petit bâtiment, expédié de la 
colonie par le gouverneur intérimaire, remit à 
du Casse une lettre lui annonçant qu'une forte 
escadre anglo-hollandaise était à la Barbade, 
menaçant Saint-Domingue. À cette lettre en 
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était jointe une autre du major de Bcauregard ; 
la voici : 

< Le sieur Racbe est arrivé par Raquoin, 
oil est mouillé le capitaine Salle elBlout et le 
sieur Marcary. Il rapporte de très-méchantes 
nouvelles. 11 croit nos flibustiers pris. Il est 
extrêmement fatigué^ mais demain il m'a pro- 
mis de vous aller voir. Voilà un terrible acci- 
dent. Il serait bon pour cette colonie que nous 
n'eussions jamais vu M. de Pointis. 

a Je ne doute pas qu'ils ne nous viennent 
visiter en peu de temps, et il est plus que temps 
de se préparer à les recevoir. J'ai le cœur si pé- 
nétré de la perte de nos gens que je ne sais ce 
que je fais ni ce que je dis. » 

La flotte anglo-bollandaise était celle dont 
nous avons parlé plus haut et qui se jeta sur 
les flibustiers. En voyant les épouvantables 
malheurs amenés par la conduite du baron de 
Pointis^ malgré tous les sages avis qui lui 
avaient été donnés et qu'il avait dédaigné 
d'écouter^ du Casse n'hésita pas à envoyer un 
de ses officiers à la cour de France pour y faire 
un rapport fidèle des événements et pour 
demander justice au roi, pendant que lui-même 
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reviendrait prendre possession de son gouTer<> 
nement menacé. 

Il confia cette mission au chevalier de Ga- 
litTet et le chargea de remettre au grand-ami- 
ral de France, comte de Yermandois; la lettre 
suivante (1) ; 

a Monseigneur^ ayant fait la campagne pour 
Texpédition de Carthagène avec l'escadre 
commandée par M. de Pointis, j'envoie M. de 
Gali&et pour en rendre compte à la cour; il 
aura l'honneur de vous en faire la relation 
entière, elle mérite que Votre Altesse sérénis- 
simeen soit informée, les armes du roi n^ayant 
pas eu depuis longtemps un plus beau relief^ 
par rapport à la situation et à la force de cette 
\ille. M. de GalilTel est parfaitement recueilli 
sur tous les faits ; mais en parlant avantageu- 
sement à Votre Altesse sérénissime des autres, 
sa modestie lui ferait taire qu'il est un des 
principaux acteurs, et je dois vous dire^ Mon- 
seigneur, qu'il s'est acquis une estime générale 
et que sa valeur Ta conduit à toutes les actions 

(1) L*origiDal de cette lettre est entre les mains de M. P. Le- 
rot, bibliothécaire de Brest. Nous en devons la communica- 
tion à cet administrateur. 
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dlèdal mwc dislîiictîoii. Je prendrai la libertè 
•■■î de dire i Votre Altesse qu'il a un atla* 
donent parfait pour \otre personne et pour 
iQi intêrtts. Je Fai chargé de supplier Votre 
Alleae sërénissiaie de m'accorder Thonneur 
de sa protection pour obtenir justice contre des 
outrages saillants qui ont été injustement faits 
i mon caractère, dont il aura Thonneur de 
lOQS entretenir. 

« n serait à désirer pour les intérêts de Votre 
Altesse sérénissime que le vaisseau par où 
passe M. de Galiffet arrivât avant Tescadro^ 
nos intérêts ayant été en Irès-mécliantes mains. 

c 11 a paru que cette riche prise dût être 
séparée de vos mains, M. de Pointis n*ayant 
fait garder aucune formalilé et disposé de 
beaucoup d'argent comme de son propre, et 
de nombre de marchandises. 

c II publie n'avoir que sept à huit millions» 
mais M. de Galiffet et moi pouvons vous 
assurer, Monseigneur, qu'il en a été pris au 
moins le double, et les Espagnols connaisseurs 
vont à vingt et vingt et un, sans pierreries et 
marchandises ou canons de fonte* 

■ Je m'étais associé pour cotte prise avec un 
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corps d'habitants et tous les corsaires de mon 
gouvernement^ sous la promesse de M. de 
Poinlis que toutes les prises seraient portées i 
la masse pour être partagées homme pour 
homme, le dixième levé, et que de ce partage 
chacun paierait ses vaisseaux. 

c Lorsqu'il a eu l'argent entre les mains^ il 
a prétendu me payer à gages à quinze livres 
par mois, et au lieu de six à sept millions qui 
devaient revenir à la colonie, il réduisait cela 
à cent et tant de mille livres. Cette indignité 
d'un particulier amis à deux doigts deleurperte 
les troupes du roi et les gens de la colonie qui 
en seraient venus aux mains. 

c J*ai pris le parti de me plaindre au roi| 
mais les corsaires et les habitants se sont 
retirés avec serment qu'ils ne reviendraient 
jamais, et ils sont retournés à Cartbagène 
achever de dépouiller cette ville contre la foi 
de la capitulation qui avait été injustement 
violée dans cet excès. 

« J'envoyai le major de la colonie pour les 
rappeler. Usle firent retirer, disant qu'ilsétaient 
bons serviteurs du roi^ mais qu'on les avait 
trompés et qu'il ne revint pas une autre fois. 
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cils ont été abandonnés sans vivres ; M. de 
Pointis ne s'en est pas mis en peine^ et si le 
roi avait confié sa colonie à ses ennemis^ ils 
n'auraient pu mettre en pratique que de sem- 
blables énormités. 

€ Il est à craindre que Tescadre ennemie, 
que j*ai avis être dansées mers, ne profite de 
ce désordre pour prendre celte colonie^ ou que 
mille hommes qui sont restés ne soient pris, 
ee qui porterait plus de préjudice au roi que 
rintérét de l'armement ne saurait lui apporter 
de profit. J'étais déterminé de passer en France 
pour me jeter aux pieds du roi et lui en de* 
mander justice, mais la nouvelle des ennemis 
ne me le peut permettre. 

c n est de mon devoir d'informer Votre 
Altesse sérénissime d'une liberté que M. de 
Pointis s'est donnée en décorant sa personne, 
à l'entrée de Carthagène, d'un honneur qui 
s'appartient qu'à Votre Altesse seule. 

c II était suivi de vos gardes, marchant à 
cheval entre eux, mousquet sur répaule, à 
beaux uniformes. Il y en avait trente^trois, 
commandés par un officier appelé La Sour- 
jeandière; nombre d'autres gardes ne you- 
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laient point assister à cette cérémonie indigne 
à des gentilshommes pour servir un simple 
officier. 

€ Cet homme s'était oublié sur bien d'autres 
choses ridicules et extravagantes : Mon ar- 
mée conquérant étaient des termes ti*ès- 
familiers dans sa bouche^ et nombre d'autres 
moins convenables comme dans ses titres : 
Général des armées de France de terre et de 
mer, faisant battre aux champs et deux 
gardes différentes à sa tente. » 

Toute cette affaire de Garthagène a été ad- 
mirablement exposée^ et résumée d'une ma- 
nière claire^ nette et précise dans un mémoire 
adressé au roi et destiné à son Conseil d'Etat. 
Ce mémoire, présenté par le chevalier de Ga- 
liffet, est Tœuvre de cet officier et de du Casse. 
Il met en complète lumière le différend qui 
divisa ainsi du Casse et Pointis, ainsi que les 
causes réelles. Le ministre et le roi lui-même 
en prirent connaissance. Aussi, malgré sa 
longueur, Tiraportance de ce mémoire nous 
fait un devoir de le reproduire in extenso, 
d'autant qu'il est l'histoire complète, vraie et 
inédite de cette expédition de Carthagène. 
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MÉMOIRE. 

< La première question qu'il y a à examiner 
sur les différends entre M. de Pointis et M. du 
Casse et les gens de Saint-Domingue, c'est à 
savoir si le butin de Carthagène doit être par^ 
iagé entre ceux-ci et les armateurs de l'escadre 
homme pour ftomme sans distinction, c'est-à- 
dire par proportion au nombre des uns et des 
autres, comme les premiers le prétendent, ou 
seulement le dixième du premier million et le 
trentième des autres^ suivant l'explication de 
H. de Pointis. 

c Le seconde^ si les armateurs de Saint- 
Domingue ont dérogé à leurs droits par leur 
conduite. 

« En troisième lieu, lintérêt du roi que 
M. de Pointis met en avant, et enfin les 
plaintes personnelles de MM. de Pointis et du 
Casse. 

« 1^ Si tout le butin doit être partagé ou 

seulement le dixième accordé aux équipages. 

« M. du Casse affirme sur son honneur et 

sur sa conscience d'être convenu avec M. de 
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Poîntis, circonstance par circonstance, du par- 
^ tage du butin entier homme pour tiomme, 
suivant l'usage de la flibuste^ lui ayant expliqué 
que cela veut dire que tout le butin serait 
partagé seulement par proportion au nombre 
des hommes, sans distinction de dignité, et 
sans égard à la difïérence des b?fctiments, i^auf 
à chacune des parties de faire avoir à cet égard 
à leurs officiers et à leurs bâtiments par un 
second partage particulier : c*est la pratique de 
la flibuste, à laquelle le roi s'est conformé au 
partage du butin de la Jamaïque^ à celui de 
plusieurs prises oii ses bâtiments ont assisté, et 
à laquelle MM* des Aogiers et de Renaud 
s'étaient assujettis, M. de Pointis fît quelques 
objections à M. du Casse sur la différence de ses 
navires, et M. du Casse lui ayant fait observer 
que le nombre des bâtiments tlibustiei^ qu'il 
faut pour porter un nombre d'hommes pareil à 
celui de lequipage d'oo gros vaisseau du roi et 
la cherté des bâtiments^ agrès, radoubs et 
victuailles dans ce pays-là rendait la chose 
bien égale, M. de Pointis se rendit et convint 
positivement des conditions exprimées, 
a Lorsque M* de Pointis passa au Cap, il me 
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dit que la cour lui avait promis deux mille cinq 
cents hommes de la colonie ; que si M. du 
Casse ne les lui donnait pas^ il s'en retourne- 
rait sans rien faire et chaînerait M. du Casse 
de son retour^ et me pressa de grossir le déta- 
chement que j'avais ordre de faire; je lui dis 
que je pouvais surpasser les ordres que j'avais 
à cet égard^ et même que les habitants étaient 
rebutés des entreprises qu'ils avaient faites 
avec les vaisseaux du roi, prétendant avoir été 
trompés dans la distribution du butin, et je 
lui expliquai comment ces gens-là allaient à 
la guerre à la part. Il me dit qu'il savait cela 
et leurs plaintes^ qu'il n'avait en vue que la 
gloire dans les expéditions qu'il espérait de 
faire, et que je pouvais assurer les habitants 
qu'il surpasserait leurs espérances à cet égard. 
Il est aisé de savoir par M. du Boissy-Ramé si je 
n'animai pas les habitants de cette espérance 
et s'ils ne sont pas partis dans la confiance d'al- 
ler à la part. 

c M. de Pointis étant arrivé au Petit-Goave 
et ayant appris que les flibustiers avaient répu- 
gnance de le suivre et menaçaient de se sauver 
dans les bois, craignit que M. du Casse ne tùt 
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pas le maître de les faire embarquer, et même 
le soupçonna de n*en avoir pas l'intention, ainsi 
qull m'a dit ; ce qui le porta à faire mettre des 
affiches par lesquelles il promettait d'âtre 
fidèle à la distribution du butin, dont iljeur 
promettait le partage homme pour homme, 
suivant leur usage, et allait lui-même dans les 
carrefours leur confirmer cette promesse, leur 
donnait de riches idées de son entreprise et 
leur promettait, par-dessus leurs lots, tous les 
bâtiments qu*il prendrait, ce qui est attesté par 
le témoignage des juges que j'ai produit, 
lesquels il faudrait punir si leur attestation 
n'était pas véritable. 

a M. du Casse, les habitants flibustiers et 
nègres se sont embarqués dans cette confiance. 
M. du Casse n'a pas caché son traité, les habi« 
tants et les flibustiers n'en ont pas fait un 
mystère, c'était Tentretien de tout le monde, et 
il n'y a personne dans l'escadre de M. de 
Poinlis, jusques aux soldats, qui puisse de 
bonne foi ne pas avouer d'en avoir ouï parler 
sur ce pied-là; personne au contraire n'a en- 
tendu parler du parti que M. de Pointis n'a 
mis au jour qu'au moment qu'il a donné son 
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décompte. D avait entendu les prétentions des 
irmateuTS de Saint-Domingue sans les contre- 
dire; n^est-ce pas une preuve qu'il les en avait 
voulu flatter, peut-être de bonne foi dans le 
eonmiencement, et ensuite avec intention de 
les tromper? M. du Casse n'avait point de- 
mandé de billet à M, de Pointis; il s*en fiait à 
sa bonne foi, au droit et aux usages du pays. 
M. du Rollon et autres officiers du roi n'en 
avaient jamais donné dans les entreprises 
précédentes; M. Renaud avait traité avec eux 
à mille écus par homme, et M. des Âugiers 
à cinq cents écus pour les {deux mots illisibles), 
qui était une expédition de six semaines. Si 
H. de Pointis avait prétendu se tirer de la 
r^le et de cet usage, c^était à lui de s'en 
expliquer clairement, et non par une équi- 
voque; lorsque tous les flibustiers eurent joint 
au cap Tiburne^ il envoya de son mouvement 
un billet à M. du Casse, dont il se contenta^ 
ne se défiant de rien et y trouvant les termes 
usités dans toutes les chartes parties des flibus- 
tiers. Mais les vaisseaux le Pontchartrain et 
la Marie de Saint-Maio, qui devaient entrer 
dans le traité des flibustiers suivant leur 

25 



— 194 — 
accord^ n'y étant pas mentionnés^ M. du Casse 
demanda à H. de Pointis de les y comprendre; 
ce qu'il fit. Il parait bien^ par la suite du pro- 
cédé de M. de Pointis, qu'il s'avisa d'envoyer œ 
billet pour exclure toute convention verbale, 
toute enquête du rapport public et particulier, 
et toute la force du droit et de l'usage. Il cons- 
truisit son billet en des termes qui exprimaient 
dans le sens naturel, et suivant l'usage du pays, 
le traité dont ils étaient convenus dans le sens 
de M. du Casse^ afin qu'il s^en contentât^ et qui 
puissent néanmoins y recevoir Téquivoque 
qu'il y voulait trouver. Voici ce billet : 

a Nous sommes convenus que les habitants 
« flibustiers et nègres de la côte Saint-Do- 

■ mingue^ qui se sont joints à Tarmement dont 

■ Sa Majesté m'a confié le commandement, 

■ partageront au provenu des prises qui seront 

■ faites homme par homme avec les équipages 
i embarqués sur les vaisseaux de Sa Majesté à 

■ bord du Sceptre ce 26 mars 1697. Signé : 
« Pointis, du Tilleul. En ce compris, le Pont- 

■ chartrain et la Marie de Saint-Malo. Colla- 
f tionné à Lovigniat ; signé du Tilleul. » 

• Les termes de ce billet sont les mêmes 
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dont on se sert dans les traités de tous les arma- 
teurs deSaint-Domingue, commeil est attesté par 
le témoignagedujugeetgreffîer que j'ai produit. 
Ils se sont expliqués pour le partage de tout le 
butin dans le sens de M. du Casse, ce qui est 
confirmé par la même attestation^ et la même 
attestation porte que M. de Pointis a expli- 
qué publiquement, dans les rues, aux flibus- 
tiers ce billet dans le sens de leurs prétentions^ 
qui veut dire partage au provenu des prises. 
Ce ne peut être au sens de M. de Pointis parce 
que le dixième du premier million et le tren- 
tième des autres accordés par le roi aux équi- 
pages n'est pas le provenu des prises^ mais seu- 
lement une très-petite partie. On n'a jamais 
fait mention de cette gratification du roi^ et 
H. du Casse ni aucune personne de Saint- 
Domingue n'en ont eu connaissance que par le 
décompte donné après l'expédition du 28 mars. 
D était besoin d'un billet de H. de Pointis pour 
confirmer une gr&ce accordée par le roi ; et 
peut-il entrer dans la pensée de quelqu'un que 
Tattrait d'un si petit avantage ait déterminé les 
habitants à sortir de leur famille, à exposer 
leurs esclaves, et les flibustiers à abandonner 
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leur counei pour suivre M. de Pointis? Leur 
condition aurait été bien inférieure à celle 
des équipages du roi» qui étaient assurés d*une 
solde. M. de Pointis offre bien présentement 
de la leur donner^ mais iFn'ose dire qu'il la leur 
ait promise. En effet, il n'en a jamais été parié^ 
et si le traité avait été fait dans le sens qu'il 
suppose^ la solde aurait dû être le principal 
article de son billet, et il aurait fallu donner 
des assurances en cas de défaut de succès. 
Hais les habitants et flibustiers n'ont déjà que 
trop perdu de course avec M. du RoUon, 
M. des Âugiers^ M. Renaud et autres officiers du 
roi^ pour apprendre par les exemples qu'ils ne 
recevaient ni solde ni dédommagement de 
leurs armements, lorsque les entreprises où ils 
assistent manquent. N'est-il pas clair que le 
sens de M. de Pointis est supposé, puisque les 
flibustiers sont véritablement armateurs, qu'ils 
ont leurs vaisseaux, leurs victuailles, leurs 
armes et leurs munitions ? Ont-ils fait toutes 
ces avances pour n'avoir rien par-dessus les 
équipages du roi, et si on ne leur avait rien 
promis au delà, n'auraient-ils pas du moins 
stipulé un dédommagement de trois mois^ 
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qu'ils avaient attendu de M. de Pointis^ de leurs 
vaisseaux^ armes et munitions? Qui croira que 
le vaisseau le Pontchartrain et la Marie de 
Saint-Malo aient demandé en gràce^ comme il 
est écrit par le décompte de M, de Pointis^ 
d*étre comprisentre lesflibustiers^ dans la seule 
espérance du trentième des prises à partager, 
sans avoir aucune promesse ni assurance de 
leur solde à 15 livres par mois, le Maloin 
ayant tout son équipage à 21 et 24 livres? La 
gr&ce qu'ils ont demandée d'être compris entre 
les flibustiers, n est-ce pas une preuve de la 
promesse que l'on avait publiée de leur faire 
part de tout le butin? et s'il est évident et de 
droit incontestable qu'ils doivent avoir part à 
tout le butin suivant leur force^ il doit pareille* 
ment appartenir aux habitants et flibustiers, 
qui sont au même traité que les armateurs. Il 
faut s'informer des gens qui connaissent les 
habitants et les flibustiers/pour savoir s'il 
lerait possible de les mettre de leur gré à la 
solde. L*ont-iIs jamais fait^ et M. de Pointis 
avait-il un ordre du roi pour les y contraindre? 
La crainte qu'il avait que M. du Casse ne 
fût pas le maître de les faire embarquer^ et 
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les affiches et promesses qu'il leur faisait, dont 
il est convenu^ font bien connaître qu'il leur a 
promis véritablement un partage égal de tout 
le butin, puisqu'ils se sont embarqués à la fin 
de Texpédition.Ges gens-là servent libéralenient 
le roi, lorsquUl les emploie en quelque entre- 
prise pour Sa Majesté, sans demander aucune 
solde lorsqu'il n'y a point de butin ; quand il 
y a du butin, ils en ont toujours eu leur part 
par proportion^ au nombre des hommes^ et ils 
sont d'une légalité à toute épreuve dans le 
rapport à la masse de tout ce qui tombe entre 
leurs mains. 

« Les flibustiers dépensent^ en ordinaire, un 
écu par jour; les habitants louent de leurs 
esclaves jusqu'à sept écus par mois; comment 
pourrait-on penser qu'ils se fussent embarqués 
et eussent fourni leurs bâtiments, en armes, 
munitions et victuailles pour 15 Uvres par mois 
desquelles môme on n*a jamais parlé sans dis* 
tinguer les officiers? 

« Les flibustiers^ en s'embarquant poursuivre 
M. de Pointis, ont fait leur charte partie sui* 
vaut leur coutume ; ils n'en auraient eu que 
faire, si on ne leur avait promis leur part à tout 
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le butin. Aurait-il fallu qu'ils eussent pris des 
commissions de M. Ladmiral, comme ils ont 
fait, s'ils n'étaient pas véritablement arma- 
teurs particuliers? Les habitants qui ont donné 
leurs meilleurs nègres pour cette expédition, 
n'ont-ils pas risqué au moins deux cents écus 
pour chaque nègre^ et ne sont-ils pas véritable- 
ment armateurs pour cette somme? quelle espé- 
rance auraient-ils de leur remboursement en 
cas de non-succès? 

« Après la prise de Garthagène, pendant 
que Ton faisait la recette de l'argent, il y a eu 
des lots de flibustiers vendus quatre cents écus, 
risque nonobstant les soupçons que Ton avait 
et le pillage excessif que Ton voyait faire,- 
n'est-ce pas une preuve que l'on avait 
promis leur part du tout? [aurait-on donné 
quatre cents écus s'il avait été parlé de 
solde? 

« Les troupes entretenues à SaintrDomingue 
ont incontestablement droit au dixième et au 
trentième accordés par le roi aux équipages^ 
puisqu'ils ont été à l'expédition. Si M. de Pointis 
avait donné à entendre qu'il prétendait parler 
de cette gratification, au partage qu'il promet 
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dans son billet, pourquoi n*avait-il pas compris 
ces troupes? Il les en a exclues parce qu'il était 
question du partage du tout, et qu'ayant un 
ordre du roi pour embarquer les troupes, il 
dit à M. du Casse que le roi donnait ses troupes 
par grâce aux armateurs, et qu'ils ne devaient 
prétendre que leur solde et même traitement 
que celles qui étaient embarquées dans Tes- 
cadre ; et M. du Casse prétend que le roi ayant 
donné ses troupes pour gratifier les armateurs 
et les forces de Saint-Domingue étant vérita- 
blement armateurs, ils doivent se prévaloir 
de la même gr&ce, et que^ dans la distribu- 
tion du partage du butin, la soldatesque ne 
doit pas être mise en nombre du côté de 
M. dePointis, puisque celle de Saint-Domingue 
n'est pas comprise entre les armateurs de 
cette île. 

a Lorsque M. Lepage et moi avons été, de la 
part de M. du Casse, demander à M. de 
Pointis qu'il y eût un adjoint pour les gens de 
âaint-Domingue à la recette de l'argent, attendu 
qu'étant armateurs et ayant un si gros 
intérêt qu'il surpassait le tiers, il était juste 
que l'on eût connaissance de ce qui se faisait i 
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cet égards M. de Pointis ne nous a pas répondu 
que nous n'aurions que la solde et un tren- 
tième à prendre, mais bien qu'il lui serait 
indifférent d'accorder cette demande^ parce 
qu'il prétendait accomplir exactement sa pa- 
role ; mais qu'il le refusait par fierté. Ce sont 
ses propres termes. 

€ Lorsque M. Lepage et moi lui avons été 
demander, de la part de M. du Casse, de vouloir 
donner à terre la part qui revenait aux gens 
de Saint-Domingue, que nous lui avons repré- 
senté leur inquiétude^ la peine que nous avions 
à les contenir et l'embarras d'embarquer 
tout Taisent dans ses vaisseaux pour avoir 
encore la peine d'en ressortir un tiers^ il ne 
nous découvrit pas son intention, mais seule- 
ment nous dit qu'il se hâtait de tout faire 
embarquer, pour se mettre en état de partir ; 
qu'aussitôt que tout serait pesé, il ferait faire 
notre décompte, et que l'argent serait bientôt 
reversé de ses vaisseaux dans les nôtres. 

c Lorsque j'ai averti M. de Pointis que les 
flibustiers avaient pris une résolution qui 
ferait plaisir au roi^ et que la reconnaissance 
en retour serait sur lui, qui était que 

sa 
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trois cents d'entre eux^ comptant au moins 
sur deux millions pour leur lot j auraient résolu 
de se faire habitants au quartier de TUe à 
Vaches, lequel on avait beaucoup à cœur et 
beaucoup d'intérêt d*habiter^ il ne ;me dit pas 
qu'ils n'eussent que la solde à prétendre, mais 
bien que, puisqu'ils tiendraient leurs richesses 
de Garthagène^ où j'étais destiné pour demeu- 
rer pour la garde Je ferais bien de les induire 
à s'habituer dans cette ville. 

« Lorsque je dis à M. de Pointis que les 
flibustiers avaient perdu leur course avec les 
vaisseaux du roi depuis deux ans et qu^ils 
étaient endettés de plus de deux cents écus cha- 
cun, il ne me dit pas qu'ils ne dussent prétendre 
qu'au trentième et à la solde, mais bien qu'ils 
seraient bien aises de ce qu'ils auraient mieux 
réussi avec lui. M. de Goetlegon^ parlant un jour 
des richesses que les flibustiers auraient, dit 
qu*il était dommage de leur donner un si gros 
argent^ qu'il faudrait les mettre à la solde* 
M. de Pointis lui dit : « Taisez-vous, Breton, 
<c vous aurur oaqueoztsUangue trop longue. > 
Les circonstances sont trop fortes pour con- 
vaincre du soin qu'il prenait de cacher Tinten- 
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tion qu'il avait de les frustrer de leur droit. 

■ Quand le billet de M. Pointis et sa pro- 
messe authentique ne l'engageraient pas comme 
ils font, il est de fait que les habitants flibus- 
tiers et nègres sont des armateurs particuliers, 
qui sont joints, suivant Tintention du roi, mais 
de leur gré; l'usage^ l'équité et les ordon- 
nances du roi ne les admettent-ils pas au par- 
tage qu'ils prétendent ? 

€ Il faut remarquer que M. de Pointis dit 
dans son billet que les habitants, flibustiers et 
nègres, se sont joints à l'armement [qu'il com- 
mande, et non pas qu'ils se soient engagés à 
la solde ; ce qui est bien différent. 

a Par le décompte que M. de Pointis a 
donné, dont copie est ci-dessous (1), il parait 
qu'il prend droit de mettre les habitants et 
flibustiers à la] solde, à cause d'un ordre du 
roi qulls supposent en avoir un espoir de lui 
donner les troupes entretenues, mais il n'en 
avait aucune pour y contraindre les habitants 

(1) «La solde lear est due, ayant senri dans cet armement 
par ordre de Sa M^esté, excepté le Pùntchartrain et la Fran- 
çoUb qui ont demandé en gr&ce d*étre compris dans récrit 
affiché dont copie est ci-dessus. » 
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ni flibustiers autrement que de gré à gré, et 
suivant les conditions dont ils conyien- 
draient. 

« La raison qu'il donne en cet endroit da 
droit qu'il prétend avoir de les mettre à la 
solde fait bien connaître qu'il ne leur en aurait 
jamais parlé, bien loin d'en être convenus. 

a Comment peut-on prétendre que les 
termes de partager au provenu des prises 
homme par homme avec les équipages em- 
barqués sur les vaisseaux du roi, signifient la 
même chose que s'il y avait : comme les équi« 
pages embarqués? N'est-il pas vrai que le mot 
avec est une suite d'homme par homme et 
se rapporte à la proportion du nombre des 
équipages embarqués sur les vaisseaux du roi? 
Les raisons et les conjectures susdites n'en 
laissent pas douter. 

a M. de Pointis ayant formé le dessein de 
frustrer les armateurs de Saint-Domingue de 
ce qu'il leur avait promis^ n*a pas eu peine à se 
ménager quelque conjecture qui semble auto- 
riser ses prétentions, et rendre vraisemblable 
ce qu'il suppose. Il est étonnant au contraire 
qu'étant aussi subtil qu'il Test, il n'ait pas su 
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s'en ménager de plus favorable, parce que 
H. du Casse ne s'en défiait pas. 

€ M. de Pointis allègue qu'il a payé 7,000 
livres pour la dépense que les flibustiers ont 
faite en l'attendant. Il y aurait quelque justice 
en cela, parce que les flibustiers ont perdu ce 
temps-là à son occasion ; mais je suis persuadé 
qu'ils devaient le rembourser de cela sur leur 
part, comme de tout ce qu'il leur avancerait. 
M. du Casse seul peut répondre là-dessus. 

c M. de Pointis allègue qu'il a fourni des 
vivres aux flibustiers, des apparaux et agrès 
pour leurs bâtiments. Mgr de Pontchartrain 
avait écrit à M. du Casse que M. de Pointis 
porterait des vivres pour en fournir aux gens 
qu'il prendrait à Saint-Domingue. Sur cet 
avis, M. du Casse avait empêché que les flibus- 
tiers ne fissent toutes les victuailles, et il con* 
vint avec M. de Pointis qu'on lui paierait au 
prix des îles tout ce qu'il avancerait^ et s'en 
rendit garant. Il faut voir l'état de ces four- 
nitures, et Ton verra que ce n'est pas là la 
moitié des victuailles que les flibustiers ont 
embarquées, et que le tout a été prêté par 
M. du Casse. 
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« U allègue encore qu'il a donné sept mille 
cinq cents écus pour un vaisseau que les flibus- 
tiers ont abandonné au cap Tiburon. Il est vrai 
que M. du Casse ayant vendu, avec son consen- 
tement un vaisseau à lui appartenant pour le 
prix de sept mille cinq cents écus, M. de Poin- 
tis ne voulut plus permettre qu'il le livrât, 
ni lui en donnât le prix^ disant qu'il n*était 
pas juste qu'il perdit l'occasion de vendre 
son navire par son opposition, sans le tirer 
d'intérêt. 

« M. du Casse reçut ce remboursement dans 
ce sens-là, sans qu'il fût fait mention du vais- 
seau perdu au cap Tiburon ; il aurait même 
reçu cette somme de pure gratification sans 
scrupule ni défiance, parce que M. de Pointis 
avait donné un vaisseau à M. du Buisson vendu 
dix mille écus^ deux barques vendues sept ou 
huit mille écus^ et plus de cinquante pirogues 
qui se vendaient mille écus. 

a M. de Pointis allègue les vivres qu'il y a 
fournies après*le siège. Outre qu'il en a fourni 
très-peu, qu'il a réduit les gens de Saint- 
Domingue à manger les chiens, les chats, 
et les chevaux, et refusé même les malades à 
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l'hôpital, quoique pendant le si^e les gens de 
Saint-Domingue eussent fait subsister la table 
de M. de Pointis et presque tout le camp^ ils 
ne refusent pas néanmoins de rembourser tout 
ce qui leur a été fourni, comme M. du Casse 
en était contenu. Quant à ce qu'il dit, n'awir 
aucune assurance en cas de non-succès^ c'est 
que Fusage lui en servait une incontestable^ et 
Ton n'en avait pas davantage de lui pour vingt 
mille livres que M. du Casse leur avait prêtées, 
et pour environ deux mille que je leur avais 
prétéesau Cap ou en argent ou sur mon crédit; 
il est vrai qu'il en avait donné des billets, 
mais sur qui aurait-on eu recours? sou arme- 
ment n'était pas rempli le jour qu'on a appris 
le succès de son entreprise. Les secours ont été 
mutuels des uns et des autres; il faut faire 
raison de ce que Ion a reçu; de plus^ on leur 
a fourni du biscuit, des viandes, des pirogues 
et de largent. 

« M. de Pointis alloue les gratifications 
qu'il a faites à M. du Casse, aux officiers et 
blessés de Saint-Domingue. On n'avait garde 
de penser qu'il prétendait en tirer conséquence 
au préjudice du- partage, puisqu'il en faisait 
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également aux officiers et troupes de son 
armement, le tout étant pris sur la masse qui 
appartenait également à tous. Comme les grati- 
fications n*ont point dérogé aux droits de ceux 
de Tarmement qui y sont par leur argent ou 
avance de leurs appointements^ elles ne doivent 
pas plus déroger au droit des gens de Saint- 
Domingue ; de pluSf M. de Pointîs sait bien que 
je Tai averti que les orficiers des flibustiers les 
refusaient, de peur de donner de Tombrage 
aux flibustiers qui murmuraient de ces grati- 
fications, et que je les leur fis recevoir avec 
peine et en cachette ; et RL du Casse refusa 
d'abord la sienne. M /de Pointis me dit que, si 
M. du Casse la lui refusai t^ il voyait bien qu'il 
voulait lui déclarer la guerre, ce qui fît que je 
lui persuadai dans la bonne foi de la prendre, 
(c Toutes ces inductions ne sont d'aucune 
force, parce qu on en a toujours caché la con- 
séquence qu'on en voulait tirer avec soin, et 
en assurant que c'était sans préjudice du droit 
de partage. L'artillerie et les munitions que le 
roi a fournies sont des grâces dont les arma- 
teurs des îles doivent se prévaloir aussi bien 
que ceux d'Europe. Que si les armateurs ont 
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fourni des outils et autres instruments qui ont 
servi à l'expédition, il est juste que les gens de 
Saint-Domingue y contribuent, à proportion. 
«M. dePointisdit que des gens aussi turbu- 
lents que les flibustiers n'auraient pas souffert 
qu'on ait embarqué Targent s*ils y avaient 
eu droit, et que leur tranquillités là-dessus 
marque qu'il n'y en avait aucun. Il sait bien le 
contraire de ce qu'il dit ; nous avons été très- 
fréquemment lui dire les murmures des gens 
de la côte, et^ quoique nous ne lui ayons jamais 
dit leur violente proposition de l'enlever et le 
navire où était l'argent, nous lui avons souvent 
témoigné que nous avions de la peine à les 
contenir^ et il le savait bien^ puisque Ton estcon- 
venu qu'il avait fait entrer trois bataillons sur 
les avis qu'il en avait eus. Ce discours nous fait 
émettre à présent, qu'à Tégard des flibustiers 
la disposition absolue qu'il affectait du butin 
et l'extrême faim où il les réduisait^ étaient des 
aiguillons de révolte qu*il leur donnait exprès 
pour les porter à quelque mouvement qui lui 
donnât un prétexte plausible de les frustrer de 
leurs drdts, s'assurant que nous en retien- 
drions toujours l'excès. Le retour à Gartha*- 
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gène est aussi ua effet de sou artifice. Leur 
rage contre M. du Casse et leur résolution de 
nejamais retourner à Saint-Domingue témoi- 
gnent combien ils sentaient le dépit d'être 
trompés. 

« On trouve que leurs prétentions sont bien 
grosses; ils en ont eu plusieurs fois de plus 
considérables. M. Renaud^ pour se dégager de 
l'embarras du partage, leur avait promis mille 
écus par homme, et M. des Âugiers cinq cents 
écus pour les hommes, où il ne fallait que six 
semaines de course. Il faut faire réflexion aux 
divers voyages où ils n'ont rien gagné, et aux 
risques où ils étaient de ne rien gagner à celui- 
ci ; il y a trois ans qu'ils n'ont rien gagné, et 
ce sont les différents usages qu'on en a faits 
pour le roi qui en ont été cause^ retranchés aux 
armateurs d'Europe parce qu'il leur revient 
cinq pour un, et que c'est un trop gros profit. 
Ceux-ci sont dans le même cas. Si M. de Poin- 
tis avait voulu augmenter la force de son 
escadre d'un tiers, n'aurait-il pas fallu aug- 
menter la dépense de même, et les particuliers 
qui l'auraient fournie, n'auraient-ils pas reçu 
le tiers du butin? I^s forces prises aux iles ont- 
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elles moins d'effet que celles qu'on embarque 
ici ? La différence est bien à Tavantagedes pre- 
mières^ et cette augmentation lui avait été im- 
possible, puisque Targent lui manquait pour 
celles qu il avait déjà. 

« V Si les armateurs ont dérogé à leurs 
droits par leur conduite. 

« On prétend qu'ils ont dérogé à leurs 
droits pour avoir reculé à Boccachique^ refusé 
d'aller sous mon commandement, refusé de 
donner à Saint-Lazare, n'avoir pas travaillé, 
et enfin pour être retournés à Carthagène. 

a II est vrai qu'un petit nombre d*entre eux, 
faisant feu sur deux pirogues qui allaient ren- 
forcer Boccachique, et 8*étant avancés sous la 
mousqueterie et mitraille du fort à demi- 
portée, sans pouvoir faire rebrousser les 
pirogues, crurent qu'ils ne pourraient y réussir, 
parce qu'il fallait pour cela aller presque sur 
la contrescarpe toujours à découvert ; ce que 
ne jugeant pas praticable, ils s'en retournè- 
rent; mais M. de Pointis en ayant témoigné 
du chagrin et fait contenance d'y vouloir aller, 
on se détacha aussitôt avec un plus grand 
nombre de flibustiers, habitants et nègres 
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confusément ; on fut sur le bord du fossé et on 
prit le fort, à quoi l'on n'avait pas pensé; il 
me semble que le reproche n'est pas trop bien 
fondé. 

« Il est vrai qu'étant destiné pour conduire 
ses flibustiers à la descente de la terre ferme, 
un d'entre eux se mutina contre moi sans me 
connaître^ et que sa détention porta le capi- 
taine du vaisseau dont il était, à dire qu'ils 
ne voulaient point aller sous mon commande- 
ment, leur usage leur faisant croire qu'ils 
étaient en droit de cela; mais aussitôt que 
M. de Pointis leur eut ordonné de me suivre^ 
je n'y trouvai plus de difficulté : ils perçurent 
quatre lieues de bois; ils forcèrent deux em- 
buscades sans hésiter ; ils passèrent tout le 
jour et la nuit sans manger; le lendemain^ ils 
montèrent à Notre-Dame de la Pompe^ où il y 
avait apparence de trouver des forces dans 
une situation avantageuse, et on occupa tous 
les chemins^ ce qui était notre commission. Il 
est vrai que j'eus le dessein d'attaquer le fort 
Saint-Lazare, que je l'ai mené sous la portée 
du mousquet et qu'ils refusèrent de donner : 
ces gens*là n'avaient jamais servi sous un 
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officier du roi. Ils n'avaient aucune pratique 
ni connaissance de Tobéissance à une discipline 
exacte^ et ils croyaient, suivant leur usage^ 
être en droit de délibérer sur ce qu'on leur 
commandait; peut-être même qu'ils avaient 
plus de raison que moi, puisque M. de Pointis, 
avec toutes ses forces et les nôtres^ ne prit ce 
fort que par un chemin coupé dans le bois^ 
que les flibustiers n'avaient pu faire^ n'ayant 
point d'outils. A l'égard du travail on avait 
prévenu M. dePointis qu'ils n'y étaient point 
accoutumés^ on les avait dits recommandables 
pour les partis^ pour les grandes marches, 
pour pénétrer les bois et particulièrement pour 
faire un feu double. Il est vrai que pendant le 
siège ils n'étaient pas si fréquemment com- 
mandés pour les travaux, parce qu'on était 
bien aise quMls allassent en parti d'où ils four- 
nirent la table de M. dePointis et la subsis- 
tance de presque tout le camp ; mais il n^est pas 
vrai qu'ils aient jamais refusé le travail,excepté 
une fois, peu de jours avant leur embarque- 
ment; leur refus était fondé sur ce qu'il y 
avait plus de quatre jours qu'on ne leur avait 
donné à manger, et qu'on embarquait l'argent 
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avant que d'en faire le partage; cependant étant 
survenu chez M. de Pointis, il m'offrit de les 
aller faire marcher sur-le-champ au travail 
qu'on avait décidé d^eux. Serions-nous ap- 
prouvés de nous plaindre que les soldats de 
l'armement ne travaillaient pas tant que nos 
nègres? les différentes troupes ont leurs diffé- 
rents usages, et quoique, dans la nécessité, on 
les emploie toutes à tout, on n'aurait pas rai- 
son de trouver étrange qu'ils s'en acquittassent 
différemment, suivant la différence de leur 
application ordinaire. 

« La plus forte accusation que M. de Pointis 
fasse aux flibustiers, c'est d'être retournés à 
Carthagène contre la foi du traité. Aussitôt 
qu'on leur eut fait savoir que M. de Pointis 
leur refusait le partage qui leur était dû et 
qu'il leur avait promis, le premier mouvement 
de leur désespoir leur fit proposer d'enlever le 
Sceptre, tout autour duquel ils étaient mouillés. 
L'exécution en était facile, attendu la maladie 
et la surprise de l'équipage ; ils étaient assurés 
d'y trouver de l'argent et leur vengeance en la 
personne de M. de Pointis; cependant leurs 
capitaines arrêtèrent leur fureur par ces seules 
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paroles répétées : « Compagnons, c'est le 
« vaisseau du roi, ]> on ne peut jamais donner 
un témoignage d'un plus grand respect pour 
Sa Majesté que le sacrifice que ces gens-là 
peuvent faire de leurs intérêts et de leur 
passion, au plus fort de leur tumulte^ au seul 
nom prononcé du roi ; ce trait, bien examiné 
dans toutes les circonstances^ n'est pas indigne 
de l'histoire. 

« Après un tel effort pour le respect du roi^ 
on ne peut pas s'imaginer qu'ils aient cru 
loffenser par leur retour à Cartbagène^ qu'ils 
ont toujours regardée comme ennemie de Sa 
Majesté ; je puis dire avec vérité qu'ils y étaient 
forcés, faute de vivres. M. de Pointis ne leur 
en ayant point donné, il ne leur restait aucune 
ressource pour subsister-, ils étaient endettés 
de plus de deux cents écus chacun à Saint- 
Domingue et n*y pouvaient plus espérer de 
crédit, et ils n étaient point en état de pouvoir 
aller en croisière ; tout leur manquait^ et pour 
leurs subsistance, et pour leurs vaisseaux; dans 
le plus grand sang-froid qu'auraient-ils pu 
faire? Je pourrais encore dire qu'ils ont cru 
ne devoir pas avoir égard à un traité auquel 
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ils n'avaient point de part, n'en ayant point au 
butin, et que M. de Pointis Tayant violé lui- 
même sur les Espagnols et sur eux^ ils avaient 
cru en faire de même ; qu'étant libres faute de 
payement et par congé, ils croient Têtre aussi 
d*aJler où bon leur semblerait. Mais j'entre 
plus sincèrement dans leur mouvement : la 
seule nécessité et le désespoir les y ont conduits. 
« Il n'y a pas à douter que M. de Pointis 
ne les ait réduits à cette nécessité pour donner 
au roi un motif de les exclure de leurs justes 
prétentions. M. du Casse leur avait caché 
pendant deux jours le décompte que H. de 
Pointis leur avait envoyé, et tout de même 
que nous les avions fait sortir paisiblement 
de Carthagène en leur cachant ce décompte, 
nous les aurions ramenés à Saint-Domingue 
par la même précaution, si M. de Pointis 
n*avait forcé M. du Casse à les leur montrer, en 
les envoyant tous avenir qu'il Tavait. 

(( M. de Pointis avance qu'ils sont sans disci- 
pline et qu'ils se soulèvent au moindre sujet. 
Leur en aurait-il donné un si grand, les con- 
naissant si bien, s'il n*avait pas voulu positive- 
ment lesrévolter? 
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c M. de Pointis avance que, quaod il serait 
juste de leur donner le partage^ on ne pourrait 
les trouver, parce qu'il y a apparence qu'ils 
sont dans les ennemis. Pouvait-il prévoir un 
si grand malheur et y donner lieu sans man- 
quer envers le roi? 

« Il avance aussi que les habitants et les 
nègres les plus capables de défendre la colonie 
sont parmi eux, et que les ennemis ne man- 
queront pas de se prévaloir de cette conjoncture 
pour la ruiner ; quand il ne serait pas aussi 
capable qu'il est de prévoir les disgrâces^ il 
n'aurait pu les ignorer, puisque nous les lui 
avons représentées ; mais comment ose-t-il en 
convenir dans Tespérauce de les imputeràM. du 
Casse? n'est-ce pas lui qui devait les prévenir, 
puisqu'il les prévoyait? 

c Cette révolte, si punissable au dire de 
H. de Pointis, est une preuve invincible de 
la promesse qu'il leur avait faite du par- 
tage, puisque, après avoir souffert tant de mau- 
vais traitements, il n'y a eu que le manquement 
à cette promesse qui ait pu les retirer de 
Vexacte obéissance où ils s'étaient tenus pen- 
dant le siège, et^ après tout^ elle n'est pas si 
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criminelle qu'il le dit. Ont-iU chargé les 
troupes du roi ? ont-iU insullé le major que 
M. du Casse leur a envoyé? ils n'ont fait que 
se mettre dans la liberté où ils sont ordinaire- 
ment de faire la guerre, et ensuite du congé 
de H. de Pointis. 

<K M. de Pointis les accuse de l'avoir aban- 
donné étant poursuivi de vingt-deux vjaisseaux. 
Il n'a rencontré les ennemis que sept jours 
après les avoir quittés ; on n'en avait aucune 
connaissance et il les avait congédiés. Je ne 
puis m'empécher ici de faire remarquer que^ 
puisqu'il y est invinciblement convaincu de 
leurs supposés, on ne doit point ajouter foi à 
ces autres accusations. 

c Y aurait-il quelque sûreté dans aucun 
traité si quelqu'une des parties était en droit 
de se prévaloir sur les autres, sous prétexte 
qu'elle ne serait pas contente de leur travail, 
car enfin, dans cette société^ M. de Pointis 
est un simple armateur particulier et ne peut 
prétendre aucune des prérogatives réservées 
au roi. Néanmoins je veux bien exposer les 
services des forces de Saint-Domingue dans 
cette expédition à la comparaison de celles de 
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M. de Pointis, et si les troupes ont l'avantage, 
je coQsens à la déteDtion qu'il a faite du 
butin. 

« Cest M. du Casse, avec les flibustiers seuls, 
qui devait aller bloquer la ville par le dessus 
de Carthagène ; il fut sur le bord du sable ; le 
brisant ne permit pas de mettre à terre. C'est 
M. du Casse qui fit la descente à Boccachique 
avec les nègres ; c'est lui qui perça les bois, y 
coupa un chemin et le fraya à M. de Pointis et 
à ses troupes ; ce sont les flibustiers qui^ d'une 
hauteur , empêchaient les ennemis de se mon- 
trer et de tirer le feu sur eux. Si pendant le 
si^ de la ville les flibustiers n'ont pas tant 
fait de travail que les troupes, en revanche 
les nègres en ont fait davantage, et durant 
tout ce temps-là le bataillon de Saint-Do- 
mingne occupait Boccachique ; un détache- 
meot de flibustiers occupait la poope ; un 
ËMiie détachement occupait les dunes du nord ; 
on autre détachement occupait le fort Saint- 
Lazare, oii le feu a continué pendant loot le 
flège ; et le restant des flibustiers et habitants 
étaient continueUement en parti d'où ils tiraient 
leur subsistance et ct-lle de presque tout le 
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camp. Si M. de Pointis les estimait si peu, 
pourquoi les mettait-il toujours devant lui? 

c A la prise de Hihimani, MM. les officiers 
de la marioe^ qui sont pleins d'émulation et de 
valeur, avaient voulu occuper leur poste ; les 
habitants flibustiers et nègres étaient à la 
queue de tout, excepté ceux des tranchées; 
mais comme les soldats ne répondaient pas à 
l'ardeur de leurs officiers, on fut obligé, étant 
sur la brèche, de crier à pleine tète : Avance 
les flibustiers 1 Ceux-ci, les habitants et les 
nègres passèrent sur le corps des bataillons 
qui les devançaient^ et chassèrent les ennemis 
de leurs bastions, où ils prirent les pavillons et 
drapeaux qu'on a présentés au roi, excepté 
celui qui était sur la porte, qui fut abattu par 
M. de Vaujour. » 

c M. de Pointis accuse les flibustiers d*avoir 
fait quelque fausse démarche; j'en conviens, 
mais il faut qu'il convienne que ses troupes en 
ont fait de pires; nul corps au monde ne peut 
se vanter do n'avoir jamais manqué^ mais 
quoiqu'il se loue des habitants et des nègres, 
leur a-t-il mieux gardé sa parole? 

M. de Pointis fait grand fond du pillage que 
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les flibustiers ont fait après leur retour à 
Carthagène, quoiqu'il n*ait pas plus de droit 
sur le butin que les flibustiers en ont sur les 
prises qu'il peut avoir faites depuis les avoir 
quittés ; néanmoins il consent pour eux à en 
tenir compte sur leur part^ à condition quHl 
sera renvoyé une pareille somme à Carthagène 
pour réparer l'infraction du traité, et donner 
Téclat qu'il convient en cette occasion à la 
justice du roi. 

a Les troupes de Saint-4)omingue, les habi- 
tants et les nègres n'ont aucune part ni à ce 
reproche ni à ce butin. 

< M. de Pointis veut intéresser le roi dans 
le délit du butin aux flibustiers, en mettant en 
avant qu'il lui est avantageux de dissiper ces 
gens-là, qu'il est de sa gloire de punir l'in- 
fraction d*un traité fait en son nom et par 
l'intérêt de la confiscation. 

c La première de ces propositions ne mé- 
rite pas de réponse ; la seconde est téméraire, 
puisque le roi ne ferait punir Tinfraction du 
traité et tous les autres désordres qui sont 
provenus de la détention du butin que dans 
celui qu'il a fait, et la troisième offense Tinté- 



grité de Sa Majesté ; son exposé m'oblige de 
faire remarquer les véritables inlérôts du roi 
dans cette affaire, non pas que je pense qu'il en 
60tt de besoin pour déterminer sa justice, mais 
seulement pour efïacer les fausses idées qu'il 
tâche de donner à cet égard et qui pourraient 
d'ailleurs être préjudiciables à la colonie* 

« La colonie de Saint-Domingue a donné 
lieu à l'expédition de Carlhagène, elle en peut 
faciliter plusieurs autres d'autant et plus de 
conséquence, et il est incontestable que, sans 
son secours, on n'aurait pu exécuter celle-là^ 
ni espérer d'en faire aucune autre dans le 
golfe Mexique; l'entrepôt et les rafraîchisse- 
ments en sont nécessaires, et il a bien paru que 
Ton ne saurait se passer de ces hommes, non- 
seulement pour les connaissances du pays des 
mers et tes usages auxquels les troupes ne sont 
pas propres, mais encore à cause de Tintem- 
périe qui avait mis les ennemis en état de 
faire périr les troupes et Tescadre du roi même 
après leur victoire, si les forces de Saint- 
Domingue n'y avaient été pour soutenir leur 
retraite dans le fort de leur maladie, et puisque 
la conservation et raugraentalion de cette co- 
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lonie et des flibustiers est engagée dans la satia- 
faclion qu*on leur fera du butin de Carthagèoe, 
le déni de cette justice dissiperait certainement 
les flibustiers de la même manière qu'on en 
perdit quatre mille il y a environ dix ans ; ils 
ruineraient les habitants qui y ont assisté et qui 
sont pris infailliblement par les ennemis et 
peut-être punis comme infracteurs de traité et 
ceux qui ont perdu leurs esclaves, et enfin il 
ne faudrait jamais prétendre de s*en servir en 
aucune entreprise ; mais si on leur fait restituer 
leur part, on les conservera tous. Un grand 
nombre de flibustiers se feront habitants au 
moyen de leurs lots ; ceux qui le sont augmen- 
teront leur habitation , et^ par ce moyen, le com- 
merce et les droits du roi^ et comme ils n'au- 
ront jamais à craindre de difficultés sur leur 
droit au sujet des expéditions que le roi pourra 
désirer de faire^ ils s'y porteront avec plus 
d'ardeur que jamais; Targent n'en demeurera 
pas moins dans le royaume au moyen d'une 
proposition que j'ai à faire à cet égard. » 
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GRIEFS DE POINTIS (X)NTRE DU GASSB 
ET DE DU CASSE CONTRE POiKTIS« 

« M. de PoirUis accuse M. du Casse d'avoir 
fomenté le soulèvement des flibustiers et 
d^ avoir déserté et demandé que sonprocis lui 
fût fait; m' étant chargé de ses intérêts^ je ne 
puis avec honneur me dispenser de justifier sa 
conduite. 

tf Les flibustiers ont été dans la disposition 
de se soulever aussitôt que Ton a commencé la 
recette de l'argent, et que Ton y a refusé un 
adjoint de leur part : le pillage qu'ils voyaient 
faire, qui doit être bien grande puisque 
M. de Pointis dit qu'il y devait avoir trente 
millions ; la faim à laquelle on les a réduits 
et aussi leurs maladies à Thôpitali avaient 
beaucoup irrité cette humeur-là, et l'embar- 
quement de l'argent les avait déterminés à 
enlever M. de Pointis et le vaisseau où était l'ar- 
gent. M. du Casse par ses soins les a contenus, 
et M. de Pointis sait bien la peine qu'il a 
trouvée, puisqu'il l'avait fait prier par moi de 
leur engager sa foi en garantie de la sienne et 
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qu'il fît rentrer dans la ville plusieurs batail- 
lons pour ce sujets comme il est convenu^ et, 
d'après ce qu'il dit lui-même^ les quartiers- 
maîtres lui revinrent demander en corps leur 
partage^ ce qui fait bien voir qu'ils se défiaient 
de M. du Casse comme de lui. 

• Lorsque M. du Casse eut reçu le décompte 
que M. de Pointis lui envoya, prévoyant bien 
que les flibustiers se porteraient à quelque réso- 
lution violente^ il voulut la leur cacher pour 
tâcher de les ramener. M. de Pointis le força de 
le leur remettre^ comme j'ai dit. Aussitôt qu'ils 
s'en retournèrent à Cartbagène, je fus en avertir 
M. de Pointis et lui demander seulement 
cent hommes pour aller défendre l'entrée de 
la ville de vive force, et M. du Casse envoya 
le sieur le Page, major de Saint-Domingue, aux 
flibustiers, avec une lettre pour les ramener 
par exhortation et par autorité. Les flibustiers 
étaient aussi irrités contre M. du Casse que 
contre M. de Pointis, et disaient hautement 
qu'il était un traître, et qu'ils étaient d'accord 
pour les voler^ nonobstant toutes les lettres par 
lesquelles M. du Casse les avait sollicités de 
retourner à Saint-Domingue, leur promettant 
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dépasser en France pour leur obtenir justice 
et pardon^ surtout à la veille d^ètre attaqués . 
Ceux qui sont retournés n'ont pas voulu reve- 
nir dans les quartiers habitués, qu*auparavant 
ils n'aient traité avec M. du Casse et aient ici 
assurance qu'ils seront bien reçus. Voilà com- 
ment M. du Casse a fomenté leur révolte, il a cru 
que le plus grand service qu'il pouvait jamais 
rendre au roi était d'empêcher la dissipation de 
ces gens-là et il n avait garde de les porter à 
retourner à Carthagène, puisque la plupart des 
contestations qu'il a eues avec M. dePointis 
étaient sur ce que M. du Casse voulait trop 
favoriser les Espagnols et observer religieuse- 
ment le traité ; ce qu'il faisait pour effacer les 
impressions que les peuples ont que les Fran- 
çais sont infidèles et barbares, afin de les 
disposer au commerce que nous avons un si 
grand intérêt d'établir avec eux. 

• A regard de la désertion, il me sufQrait 
de dire que le décompte que M. de Pointis a 
donné, porte congé à M. du Casse et à toutes 
les forces de Saint-Domingue au i'' de juin^ et 
qu'étant convaincu par sa signature d*une 
supposition si importante, il en doit être repris, 
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et que l'on ne doit plus ajouter de foi aux 
autres choses qu'il avance. 

a Mais M. du Casse n'en avait pas besoin; il 
n'avait aucun ordre d'obéir au sieur de Pointis^ 
rien ne le déchargerait de son gouvernement, 
et le péril où il le voyaitrengageait de s y rendre 
incessamment. Je dois dire ici quelque chose 
de sa conduite qui fasse connaître son zèle. 

«c II n'avait aucun ordre du roi de s*embarquer 
avec M. de Pointis, ni de lui donner du monde 
qu'autant qu'il estimerait de le pouvoir faire 
sans exposer les quartiers de son gouverne- 
ment. Le caractère de gouverneur lui donne 
droit de commander sur tous les capitaines 
des vaisseaux, dans les expéditions de terre : 
ainsi avait été ordonné par la cour à Tégard 
de M. desÂugiers ; néanmoins, connaissant que 
l'armement de M. de Pointis serait infaillible- 
ment perdu s'il ne lui donnait un renfort con- 
sidérable, et sachant que les habitants et fli- 
bustiers ne le suivraient point s'il ne s'embar- 
quait lui-même pour épargner ce déplaisir au 
roi^ il se résolut de garnir son gouvernement 
au péril de sa tète^ quoiqu'il fût averti qu'il 
venait une grosse escadre des ennemis, de 
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sacrifier le rang dû à son caractère et de se 
livrer à M. de Pointis avec les forces de son 
gouvernement. M. de Pointis n oserait dire 
qu'il eût pu faire son expédition sans son 
secours. Tl est étonnant qu*au lieu de la recon« 
naissance qu*il lui doit, il demande sa tète par 
des accusations supposées. Pendant Texpédi- 
tion, M. du Casse s est porté avec une ardeur 
extrême à tout ce qui s*est présentée faire^ et a 
eu rbonneur des principales occasions; si 
H. de Pointis l'avait cru, il aurait pris les gai- 
lions, on aurait gardé Carthagène^ il n'aurait 
pas perdu les^flibustiers^ les habitants et nègres, 
ni exposé la colonie ; il aurait sauvé la meil- 
leure partie des héritages qu*il a perdus^ et 
n'aurait pas mis Tescadre du roi dans les périls 
où elle a été de périr par la force des ennemis^ 
par les dangers du golfe et par le défaut de 
rafraîchissement. » 

Outre Galiffet, le gouverneur de Saint- 
Domingue avait à Paris un défenseur plus 
jaloux du soin de sa gloire que lui-même 
n^aurait pu Têtre. La femme de Tillustre 
marin, personne de tète et de cœur^ en appre- 
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Dant la conduite de Pointis^ prit hautement 
en main la cause de son mari et n'hésita pas 
à écrire au Roi et à Pontchartrain des lettres 
pleines de noblesse et de dignité, pour réduire 
à néant les indignes calomnies de Pointis. 
Sa requête se terminait par ces mots empreints 
d'une juste fierté : ^ M. du Casse demande, 
pour toute grâce^ son congé et la jttstice qm 
lui est due. » 

La réponse du roi fut l'envoi d'une lettre 
de félicitations et d'éloges au gouverneur de 
Saint-Domingue sur sa brillante et irrépro- 
chable conduite et l'expédition du brevet de 
chevalier de Saint-Louis, récompense la plus 
précieuse que Ion pût accorder, à une époque 
où le sentiment de l'honneur dominait tout 
autre dans l'esprit de Tarmée et de la noblesse 
de France. 

Le Roi fit plus encore pour du Casse. Après 
avoir lu le mémoire de Galiffet^ il voulut 
donner au gouverneur de Saint-Domingue une 
marque exceptionnelle de faveur. 

Le 27 novembre, il lui fit écrire par le mi- 
nistre de la marine : « qu'il lui permettait de 
porter la croix de Saint-Louis^ quoiqu'il ne 
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fût pas reçu; que Sa Majesté avait fait rendre 
justice aux habitants et flibustiers, que par la 
convention faite entre le chevalier de Gallififet 
et les intéressés de l'armement^ il leur revien- 
drait quatre cent mille livres^ suivant Tarrèt 
du Conseil d'État, dont copie hii était envoyée, 
que partie de cette somme serait délivrée en 
argent, partie en marchandises, munitions et 
nègres. » 

Ce contrat ne reçut son entière exécution 
que tardivement, deux ans plus tard, lorsque 
du Casse fut passé en France^ et voici pour- 
quoi : ainsi qu'on vient de le voir, et sur l'avis 
du gouverneur ainsi que de son fidèle lieute- 
nant Galliffet, il avait été jugé à propos de 
donner aux aventuriers des nègres plutôt que 
de Targent, par cette raison que l'argent serait 
vite et follement dissipé, tandis que la posses- 
sion d'esclaves porterait les hommes non 
établis à se faire habitants sédentaires. Galliffet, 
chargé d'assurer l'exécution de cette clause, 
signa un contrat avec un nommé Âufroi, qui 
s'engagea à faire passer deux mille nègres à 
Saint-Domingue ; mais ayant fait de mauvaises 
affaires , il ne put tenir ses engagements, et ce 
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ne fut que grâce à rintervênlion personnelle 
de du Casse que tout fut enfin terminé au 
commencement de 1701. 

Pour en revenir à Tile de Saint-Domingue, 
nous dirons que la bravoure de du Casse la 
tira d'un grand péril, peu de temps après le 
départ de Galliffet. 

En effet, le 8 juillet de cette même année 
1697^ si fertile en événements de toute nature 
pour la colonie française, les Anglais péné- 
trèrent par surprise dans le Petit-Goave. Un 
poste ayant tiré, le bruit des coups de feu 
réveille du Casse, qui voit les rues pleines de 
soldats ennemis cherchant à enfoncer les 
portes et les fenêtres de toutes les maisons. 
Il se lève^ s habille^ parvient à séchapper de 
son habitation, gagne une éminence à un 
quart de lieue^ où était un fort désigné à 
l'avance comme point de rendez- vous et quar- 
tier-général en cas de surprise. 

Au bout de quelques heures, ayant réuni 
environ deux cents hommes, il marche à 
Tennemi, pénètre dans la ville, et éprouve de 
la part des Anglais la résistance la plus vive, 
leur nombre étant quatre ou cinq fois supé- 
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rieur à celui des gens qu'il a avec lui. L'épou- 
vante se met parmi sa troupe, cause une 
panique telle, qu'il se trouve un moment seul 
avec sept ou huit des siens sur la place prin- 
cipale, et entouré d'ennemis. Comme il s'ap- 
prêtait à vendre chèrement sa vie, il voit 
tout à coup les Anglais fuir vers la mer. Ayant 
alors rallié tout son monde, il se met à leur 
poursuite, mais ceux-ci s'embarquent lestement 
et se dérobent ainsi à ses coups. 

Voici ce qui avait eu lieu. Les Anglais 
croyaient le Petit-Goave gardé par une qua- 
rantaine d'hommes seulement. En se voyant 
attaqués tout à coup avec tant de résolution^ 
ils s'imaginèrent avoir sur les bras toutes les 
forces de la colonie et se sauvèrent. Cette 
affaire leur coûta cinquante morts^ dix blessés 
et quinze prisonniers. Les Français n*eurent 
à déplorer que la perte de cinq hommes tués 
et de trois blessés, mais lennemi parvint à 
brûler quarante-deux maisons et à emporter 
cent mille francs. 

A celte époque, la colonie de Saint-Domingue 
perdit un excellent officier. Le comte du 
Boissy-Ramé, chaîné pendant Texpédition de 
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Garthagène de rintérim du gouvernement, 
avait rempli cette mission avec sagesse, intel- 
ligence et énergie. Une révolte générale des 
esclaves s^étant produite, il Tavait réprimée 
très-vigoureusement. Habitant au Cap depuis 
le retour de du Casse, il n'avait pu s entretenir 
avec ce dernier. Désirant avoir une entrevue 
avec lui, il s'embarqua sur un navirejmarchand 
pour se rendre au Petit-Goave. Mais six vais- 
seaux ennemis lui ayant donné la chasse, il se 
jeta dans un canot avec trois nègres et un 
soldat pour essayer de leur échapper et gagner 
la côte. Le frêle esquif^ ballotté par les flots^ 
fut emporté en pleine mer^ et^ après être resté 
neuf jours au large^il fut jeté sur les côtes de 
Cuba. Pendant cinq jours, le comte du Boissy, 
sans vivres, ne s'était soutenu qu'à force de 
boire de l'eau de mer. Il mourut d'une inflam- 
mation, résultat de cette absorption d'eau salée. 

Au mois de décembre, les Anglais firent 
contre le Port-de-Paix une tentative qui 
échoua, grâce à la vigilance du commandant 
français. 

Peu de temps après on apprit à Saint-Do- 
mingue la signature de la paix de Rysvvik. 

30 
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Cette nouvelle arrivait fort à propos. Six cents 
Espagnols venaient de faire irruption sur le 
territoire français. Du Casse écrivit au gouver- 
neur de San Yago, et les envahisseurs furent 
rappelés. Du Casse fit immédiatement mettre 
en liberté les prisonniers détenus dans la 
colonie et reçut du vice-roi du Mexique la lettre 
suivante : 

«Je vois avec un extrême plaisir^ par la 
lettre que M. Diègue de Âlarçon, général de 
Barlovento m*a remise de votre part, les soins 
charitables que vous avez pris des prisonniers 
sujets du roi mon maître, non-seulement en 
leur donnant tous les secours dont ils avaient 
besoin, mais aussi en leur permettant de se 
retirer, sur parole, dans leurs habitations de 
Barlovento. La reconnaissance de ce bienfait 
veut que je vous en fasse mille remerciments 
au nom du roi mon maître, et que je vous 
assure aussi que je suis prêt à exercer de mon 
côté la même humanité lorsque les occasions 
s'en présenteront. Si par malheur il y a eu, du 
temps de mon gouvernement, quelques ordres 
donnés qui soient contraires à ma bonne 
intention, et qui ne soient en mon pouvoir de 
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révoquer, vous pouvez compter que je supplie- 
rai Sa Majesté très-catholique de le faire au plus 
tôt, afin que les sujets du roi très-chrétien 
puissent ressentir les mènaes traitements dont 
ceux du roi mon maître sont redevables à 
votre courtoisie. L'amiral étant revenu avec 
les cent quarante prisonniers que vous lui avez 
remis, je vais, de mon côté, faire la même 
chose avec tous les Français qui se trouveront 
à la Yera Cruz et dans tout autre lieu de cet 
État. À cet effet, j'écris à tous les gouverneurs 
des places où ils sont retenus de les mettre au 
plus tôt en liberté. En sorte que cette bonne 
et fidèle correspondance ne soit pas violée à 
Tavenir, comme vous me le marquez qu'elle 
Ta été par le passé; je vous avoue que j'igno- 
rais en quoi elle n'a pu être observée. Je crois 
néanmoins que, s'il s'est fait quelque chose 
contre le droit des gens et contre les lois de 
TEtat, cette transgression vient uniquement 
de Tanimosité et de la haine que produit 
ordinairement la guerre entre deux nations 
ennemies. Soyez, s'il vous plaît, persuadé que 
vous trouverez toujours en moi tout le zèle 
imaginable pour entretenir cette union réci- 
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proque et une affection très-sincère, non- 
seulement pour ce qui regarde Fintérèt des 
deux couronnes, mais aussi pour tout ce qui 
aura rapport à vous en particulier. » 

Des pourparlers s'établirent alors entre le 
gouverneur de Saint-Domingue et le comman- 
dant de la partie espagnole de Tile pour arri- 
ver à la délimitation des frontières des contrées 
appartenant aux deux royaumes. 

Une année entière s'écoula sans que la 
question eût fait un pas. Louis XIVj voulant la 
voir résolue, envoya l'ordre à du Casse de se 
rendre en France pour traiter cette affaire 
directement avec la cour d'Espagne. 

En conséquence du Casse remit le gouver- 
nement intérimaire au chevalier de Galliffet^ 
et s'embarqua vers le milieu de 1700 pour se 
rendre sur le continent. 
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Loisque du Casse arriva en France, mandé 
par le roi, le duc d'Anjou venait d'accepter 
le trône d'Espagne (5 novembre 1700). Cet 
événement modifiait du tout au tout la situa- 
tiou des colonies françaises en Amérique. On 
avait besoin des lumières et de l'expérience du 
gouverneur de Saint-Domingue, pour régler 
les conditions nouvelles qui allaient régir les 
rapports entre les deux couronnes dans les 
Indes (c'est sous ce nom qu*à cette époque on 
désignait TAmérique). Du Casse, à son débar* 
quement^ trouva Tinvitation de se rendre à 
Versailles. Il y fut sans délai et vit le ministre 
Jérôme Pbélippeaux, comte de Pontchartrain^ 
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qui venait d'être nommé secrétaire d'État à la 
marine, en remplacement de son père^ élevé à 
la dignité de chancelier de France. Le nouveau 
ministre entretint longuement du Casse^ lui 
parla des difficultés qui s'étaient élevées au 
sujet de la délimitation des frontières dans 
rtle de Saint-Domingue^ et le félicita sur sa 
brillante administration « Du Casse, heureux 
de voir le comte de Pontchartrain si bien dis- 
posé envers lui, profita de la circonstance pour 
renouveler ses doléances au sujet de Taffaire 
de Garthagène^ disant qu*il était dur pour un 
officier du roi d'être traité dans son propre 
gouvernement comme il l'avait été par le 
baron de Poinlis. Le ministre répéta de vive 
voix, comme son père Tavail déjà mandé dans 
ses lettres à du Casse, que le roi avait reconnu 
la justesse de ces observations. Jérôme Pont- 
charlain ajouta quo Sa Majesté avait manifesté 
le désir de recevoir le gouverneur de Saint- 
Domingue, pour lui témoiguer elle-même sa 
satisfaction de la belle conduite qu'il avait 
tenue en toute circonstance, et que, pour lui 
prouver sa haute estime, elle voulait que ce fût 
lui qui terminât les différends qui existaient 
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encore au sujet de l'affaire de Carlhagène. 

Le ministre engagea du Casse à lui adresser 
un mémoire détaillé et précis à ce sujet^ avec 
chiffres à l'appui, et le prévint que le lende- 
main ou le surlendemain il aurait Thonneur 
d'être présenté à Sa Majesté. 

En effet, du Casse fut reçu par le roi. Ce 
prince le complimenta en quelques mots beu- 
reux^ tels qu'ont toujours su en inspirer à la 
plupart des Bourbons de la branche aînée leur 
esprit français et leur cœur paternel. 

Au sortir de cette entrevue, du Casse^ pour 
se conformer aux instructions de Pontchar» 
train^ rédigea et remit à ce ministre une note 
sur l'affaire de Carlhagène et sur l'emploi des 
fonds accordés par le roi. Le gouverneur de 
Saint-Domingue^ dans cette note^ donnait le 
conseil de payer en nègres ce qui restait dû 
aux habitants de la colonie. 

Du Casse était dans le vrai. L'intérêt bien 
entendu du roi demandait que les habitants 
de Saint-Domingue, auxquels il était encore 
dû de l'argent^ fussent payés en nègres, 
puisque cela en augmentait le nombre dans la 
colonie. La différence du prix d'achat en Afrique 

31 
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et de vente en Amérique devant couvrir les 
frais de transport, l'Etat^ en agissant comme le 
toalait du Casse^ n'avait rien à débourser en 
sus de l'argent provenant de Carthagéne. Le 
ministre comprit la justesse de ce raisonne- 
ment et consentit à ce qui était proposé. 

Au commencement de Tannée 1701, du 
Classe partit pour l'Espagne, muni d'instruc- 
tions de la cour de France. 

Plusieurs points en litige étaient à régler. 
Depuis que les intérêts communs des Français 
et des Espagnols devaient les faire agir de con- 
cert^ il nétait plus possible aux premiers de 
soutenir contre les seconds, comme ils l'avaient 
fait jusque-là, les Indiens de la Nouvelle- 
Grenade, ou Indiens des Sambres. Il fallait 
éviter d'un autre côlé^ en les abandonnant, 
qu'ils ne se tournassent vers les Anglais. Pour 
conjurer ce danger^ il était nécessaire d'obtenir 
des Espagnols qu'ils oubliassent leurs griefs 
contre ces indigènes, et consentissent à ne 
pas les traiter trop durement, en leur accor- 
dant amnistie pleine et entière. 

Il fallait l'esprit adroit et délié de du Casse, 
sa grande connaissance du caractère espagnol. 
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pour mener à bonne fin une pareille négocia- 
tion et obtenir des conditions favorables aux 
révoltés. 

Il parvint à atteindre le but qu'il s'était 
proposé. Des instructions furent envoyées du 
cabinet de TEscurial aux commandants espa- 
gnols dans le nouveau monde, leur enjoignant 
d'user de ménagements à l'égard des Indiens. 

Du Casse, dès les premiers mois de 1701, 
prévit une guerre entre la France et l'Espagne 
d'une part, l'Angleterre et la Hollande d une 
autre. 

Avec la sagacité qui le caractérisait, il 
comprit que les Anglais et les Hollandais^ 
ambitionnant le commerce du monde entier» 
n'accepteraient pas sans lutte le formidable 
empire maritime de Louis XIY, maître par 
lui-même ou par son petit-fils des côtes orien- 
tales et occidentales de Tocéan Atlantique. 

Aux yeux de du Casse, la guerre était inévi- 
table^ parce que leur intérêt faisait un devoir 
aux gouvernements d'Angleterre et de Hol- 
lande de la déclarer. C'était i)our eux une 
question de suprématie maritime et commer- 
ciale. 
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Quant à prétendre, comme plusieurs écri- 
Yains français, à des époques rapprochées de 
nous^ Font fait, que la cause de la guerre fut 
la reconnaissance par Louis XIV du titre de 
rai d Angleterre au fils de Jacques II, c'est 
puérilité. 

Des raisons d'amour-propre national et de 
dignité froissée ne guidaient pas plus à cette 
époque qu'elles ne guident aujourd'hui les 
nations mercantiles. Seul un peuple chevale- 
resque, comme le peuple français, verse son 
sang pour la défense d'un principe, pour le 
triomphe d*une idée. 

Ce sera.réternel honneur de Louis XIV de 
n'avoir pas voulu cëder à un sentiment de 
crainte, en refusant à un prince malheureux 
un titre légitime, et certes ce n'est pas aujour- 
d'hui, dans la patrie en deuil, qu'il s'élèverait 
une voix pour le blâmer d'avoir montré que, 
dans le cœur d'un roi de France, le droit 
prime la force. 

Plusieurs mois avant la mort de Jacques II, 
du Casse prévoyait donc la guerre qui allait 
éclater. D'Espagne il adressait au ministre des 
plans de défense maritime contre les Anglais 
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el les Bataves. L'un d*eux est parvenu jusqu'à 
nous; il est intitulé : Mémoire de M. du Casse 
sur V Espagne et les Indes. Il est très-précis, 
fort juste, mais il n'offre plus de nos jours 
qu'un intérêt tout à fait rétrospectif. Nous 
croyons donc inutile de lui donner place ici. 

L'affaire importante qui avait fait envoyer 
du Casse dans la péninsule, était la question 
de l'importation des nègres dans les colonies 
espagnoles. Le manque de bras s'y faisait 
sentir; elles se trouvaient à peu près dans 
l'état où était Saint-Domingue avant le premier 
voyage de du Casse en qualité de directeur de 
la compagnie du Sénégal. 11 avait si bien su 
ranimer le commerce languissant, il avait 
donné un tel essor à la culture, que l'on avait 
pris en lui la plus grande confiance. On était 
convaincu qu'il saurait ramener la prospérité 
dans les possessions espagnoles. Tandis qu'il 
s'occupait de régler avec la cour d'Aranjuez 
cette question, il reçut de France sa nomina- 
tion de chef d'escadre. Voici les termes dans 
lesquels sont conçues ses lettres de service : 

« Provisions de premier chef d escadre de 
l'Amérique pour le sieur du Casse, gouver- 
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neur de la Tortue et côte de Saint-Domingue^ 
20juUIetl701. 

« Louis, etc., à tous ceux qui ces pré- 
sentes, etc., salut. Les services importants 
que notre cher et bien-aimé le sieur du Casse, 
capitaine de vaisseau et gouverneur de la Tor- 
tue et côte de Saint-Domingue, nous a rendus 
et nous rend actuellement depuis plusieurs 
années^ nous conviant à lui donner des mar- 
ques de notre entière satisfaction, nous avons 
cru que nous ne le pouvions faire d*une manière 
qui fût plus digne de ses services, qu'en créant 
en sa faveur^ une charge de chef d*escadre de 
nos armées navales en mers de TÀmérique, 
étant persuadé qu'il s'en acquittera avec dis- 
tinction par les preuves qu'il nous a données 
en diverses rencontres de son expérience dans 
la navigation, de sa valeur et bonne conduite, 
et de sa fidélité et affection à notre service. 
Entre les actions remarquables qu*il a faites, 
il s'est particulièrement distingué en 1677, à 
la prise du fort d'Àrguin, à la côte de Barbarie. 
En Tannée 1689 il attaqua Surinam, où il 
combattit contre les Hollandais et les forts à 
la portée du pistolet. Il attaqua ensuite le fort 
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de la Barbiche, qu'il obligea de contribuer 
après un rude combat. En 1690> il servit à la 
prise du fort anglais de Saint-Christophe. En 
1691^ il secourut si à propos et avec tant de 
bravoure Ttle de la Guadeloupe assiégée et 
pressée, que les ennemis furent obligés de lever 
le siège et de se retirer. En 1695, ayant fait 
une descente à la Jamaïque avec les gens de 
Saint-Domingue, il brûla pour quinze millions 
d'effets aux Anglais et gagna quatorze dra- 
peaux. En 1697, il assista à la prise de Car* 
thagène, où il descendit des premiers et s'y 
distingua d'une manière qui contribua beau- 
coup à la prise de cette place. Les Anglais 
ayant ensuite fait une descente au Petit«6oave 
avec quarante chaloupes^ il assembla deux 
cents hommes et les repoussa si vivement 
qu'ils furent obligés de se rembarquer. Toutes 
ces actions^ conduites avec autant de prudence 
que de valeur, nous ont paru dignes d'être 
récompensées par la charge de chef d'escadre 
de nos armées navales en mers de tÀmériqueé 

ce Â ces causes, etc., etc. j> 

Le grade de chef d'escadre était le même 
que de nos jours celui de contre-amiral. Aussi 
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nous conformant à Tusage, qui s^est établi 
actuellement, de désigner tous les officiers 
généraux du corps de la marine sous le terme 
générique d'amiral, qualifierons-nous^ désor- 
mais du Casse de ce titre^ et avec d'autant plus 
de raison que^ quelques jours plus tard, il 
était élevé à la dignité de capitaine général 
d'Espagne, qui équivaut à celle de maréchal de 
France et confère le titre d'Excellence. 

Les n^ociations, conduites parduGasse^ au 
nom du roi de France et de la compagnie de 
Guinée^ aboutirent au traité ou asiento signé, 
le 27 août 1701, à Madrid par du Casse et les 
plénipotentiaires de la cour d*£spagne. 

Par cette convention^ la compagnie fran- 
çaise de Guinée s'engageait vis-à-vis le roi 
très-catholique et vis-à-vis le Roi très-chrétien 
à importer, en l'espace de dix ans, quarante- 
huit mille nègres dans les colonies françaises 
et espagnoles d'Amérique^ et les cours d'Âran- 
juez et de Versailles concédaient à cette com- 
pagnie divers privilèges. 

Six mois plus tard, le 28 mars 1702, un 
supplément au traité fut passé à Paris^ par 
lequel divers personnages importants prirent 
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un intérêt dans la compagnie de Guinée et se 
portèrent garants de l'exécution de ses enga- 
gements. 

Parmi eux se trouvaient : le célèbre finan* 
cier Samuel Bernard, comte de Coubert^ le 
conseiller au parlement Doublet de Persan, 
le trésorier général de la marine Jacques de 
YanoUes. Du Casse, qui jusque-là n'avait agi 
que comme plénipotentiaire du roi de France et 
fondé de pouvoir de la compagnie de Guinée, 
prit alors un intérêt dansTaffaire* 

Il faisait en même temps ses préparatifs de 
départ pour un voyage qui avait pour but de 
transporter des troupes espagnoles à ^Cartha- 
gène et de mener au Mexique le vice-roi de ce 
pays, le duc d*Àlbuquerque. 

La guerre, prévue par du Casse, ayant 
éclaté au mois de septembre 1701 , précipita le 
départ du nouveau chef d*escadre, en rendant 
plus nécessaire que jamais l'arrivée du vice 
roi au siège de son gouvernement^ et en 
faisant à la France une impérieuse obliga- 
tion d'envoyer une escadre croiser dans 
les mers d'Amérique, pour concourir à la 
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défense de ses colonies, contre lesquelles une 
attaque anglo-hollandaise devenait immi- 
nente. 

Le 12 avril 1702^ Tamiral du Casse mit à 
la voile ayant sous ses ordres]une escadre com- 
posée de : V Heureux, qui portait son pavillon ; 
V Agréable, commandant de Roucy ; le Phénix, 
de Pondons ; V Apollon^ de Muin ; le Ihétis, 
chevalier de Roucy, et enfin le Bon^ de 
Renneville. Sur ce dernier vaisseau se trouvait 
un jeune enseigne pour lequel du Casse avait 
beaucoup d'affection et qu'il considérait comme 
un officier d'avenir ; c'était un gentilhomme 
d'une des premières familles de Normandie, 
le chevalier Nicolas de Grouchy, grand-père 
du célèbre maréchal de ce nom. Groucby se 
distingua pendant le cours de la campagne, 
pendant laquelle il rendit de bons services. Il 
fut assez heureux pour justifier la confiance 
de l'amiral du Casse, qui, l'ayant encore eu 
sous ses ordres à la bataille de Vélez-Malaga, 
obtint pour lui^ la croix de Saint-Louis, 
en 1707. Grouchy, satisfait d'une distinction 
ambitionnée à cette époque par toute la 
noblesse française, se retira fort jeune du 
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service^ au grand regret de son protecleur qui 
lui prédisait un rapide avancement dans la 
marine. Peut-être cette détermination^ ins- 
pirée par une excessive modestie^ priva-t-elle 
la France d'un marin remarquable. Peut*étre 
aussi valut-il mieux pour Nicolas de Grouchy 
une existence obscure qu'une brillante car- 
i*ière; qui sait le sort que réserve le destin? 
Peut-être un jour^ parvenu aux plus hautes 
dignités^ le marin Grouchy y eût-il rencontré, 
comme son petit-fils., quelque Waterloo naval, 
et eût-il été comme lui la victime innocente 
des fautes d'autrui. 

L'escadre se dirigea vers TEspagne^ où elle 
devait trouver le duc d'Albuquerque et les 
troupes espagnoles. Elle fut poursuivie par 
une armée navale anglaise d'une quinzaine de 
vaisseaux. Ayant pu lui échapper, elle attei- 
gnit la Gorognele 8 juin 1702. Le lendemain, 
du Casse rendit compte à Pontchartrain de ce 
succès^ par une lettre dans laquelle se trouve 
un passage curieux à reproduire : 

« M. le duc d'Albuquerque est ici^ écrivait 
du Casse; il a cent soixante personnes et^ par 
discrétion, il n'en veut emmener avec lui que 
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soixante^ix sur ÏHeureux, et il m'a fait de- 
mander hier sept tables. J'en userai avec lui^ 
comme le roi le désire; mais j*aimerais autant 
trouver deux vaisseaux anglais de plus que de 
voir un embarras comme celui-là. Madame la 
duchesse doit aussi s'embarquer. Elle a cent 
dixHsept duègnes et demoiselles d'honneur, 
avec une escorte de moines auxquels il faudrait 
à chacun une chambre. Cette peinture me 
coûte peu de peine à vous faire, mais je pré- 
vois que j'en aurai beaucoup à conduire le 
cortège au Mexique. » 

On voit que ce n'est pas seulement de nos 
jours que les princes non combattants ont été 
une source d'inquiétudes et une cause d'em- 
barras pour les commandants en chef. Gomme 
l'indique très-justement du Casse^ les princes 
par eux-mêmes ne gênent nullement, mais 
rien n'égale Vencombrement (qu'on nous 
passe ce mot) produit par les gens de leur 
suite. Du Casse se plaint des duègneâ de la 
vice-reine du Mexique, élevant des prétentions 
sans bornes^ comme, dans une récente et désas- 
treuse campagne, le commandement en chef 
de l'armée de Chàlons aurait pu s'étonner des 
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exigences sans cesse croissantes des gens de 
service de l'empereur^ réclamant le superflu 
pour eux^ quand le nécessaire manquait pour 
les troupes; demandant pour la cuisine du 
prince une installation confortable que ne 
pouvaient obtenir les ambulances militaires. 

Du Casse termine par ces quelques lignes 
sa longue lettre à Pontchartrain : « J'ai 
trouvé ici la patente de capitaine-général 
dont je prends la liberté de vous envoyer 
une copie, de laquelle j ai donné une commu* 
nication à M. le chevalier de Roucy, comme 
je le ferai de toutes les choses qui en vaudront 
la peine. » 

Le roi d'Espagne n'avait pas cru devoir 
faire moins pour du Casse que de l'élever au 
rang de capitaine général. On sait que cette 
dignité équivaut dans notre armée à celle de 
maréchal de France et donne à celui qui en 
est investi le titre d'Excellence. 

Le 14 juin 1702, du Casse, parvenant à 
tromper la surveillance de l'armée navale 
anglaise, quitta la Corogne, après avoir aug- 
menté, ainsi qu'il l'écrivait à Pontchartrain, 
son escadre de huit bâtiments de transport. 
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chargés d'enyiron deux mille hommes de 
troupes mal équipées, et racolées un peu par- 
tout. Ses hommes étaient presque tous/>oui7- 
leux et galetuc. Il y avait à craindre de voir 
Tindiscipline se mettre parmi ces troupes, 
pendant la traversée ; mais Tascendant que du 
Casse prenait sur tous ses subordonnés était 
tel^ qu'il n*en fut rien. La traversée s'accom- 
plit sans aucun incident fâcheux. L'estime des 
officiers espagnols pour leur capitaine général 
s^accrut, en le voyant mettre ordre à tout avec 
adresse, et parer aux éventualités les plus 
fâcheuses. Il fit donner avec tant d'intelligence 
des soins aux soldats espagnols que Tépidémie 
galeuse, au lieu d'augmenter, diminua, et 
qu*à peine mourut-il une dizaine d'hommes en 
deux mois. 

Le 8 août 1702, du Casse arrive à Porto- 
Rico^et le 17 il écrit à Pontchartrain pour 
lui faire part de sa traversée et pour lui an- 
noncer qu'il donne au capitaine de Renneville 
le commandement de deux vaisseaux^ avec la 
mission de conduire au Mexique le vice-roi et 
la vice-reine. « M. le duc et Mme la duchesse, 
et plus de la moitié de leur maison, écrit 
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notre marin^ s embarquent avec M. de Renne- 
ville. 

a On ne peut rien ajouter aux honnêtetés 
qui se sont passées pendant la route, et au 
changement de vaisseau. Tous les Espagnols 
sont très-contents, et j'oserai dire qu'ils le 
doivent être. On les a traités avec splendeur^ 
sans qu*il y ait eu la moindre modération du 
premier au dernier jour; chaque capitaine ne 
vous parlera point de lui. Il me serait repro* 
chable, Monseigneur, si je ne vous disais pas 
qu'on ne peut rien au delà de ce qu'ils ont 
fait, et M. le chevalier de Roucy, en particulier, 
a vécu comme un seigneur. M. le duc d'Albu- 
querque m'a donné toutes les démonstrations 
imaginables d'une entière satisfaction, et je dois 
vous dire que, comme il m'a paru être extrême- 
ment content de moi, je le suis très-fort de lui 
et de Mme la duchesse. Us auraient désiré que 
je les eusse menés au Mexique, mais ils sont 
entrés en raison. Nous allons faire route par la 
pointe de Saint-Domingue, où nous nous sépa-- 
rerons en cas qu'il n'y ait pas d'ennemis. Us 
iront au Cap prendre un pilote pour Baracon^ 
et moi à la ville de Saint-Domingue, pour y 
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embarquer le président destiné pour le gou- 
vernement de Carthagène ; après quoi je con- 
tinuerai ma route pour Sainte-Marthe, et de 
là pour Carthagène et Porto-Belio. Le grand 
màt de V Agréable est très-incommodé, et il 
est même à croire qu'il ne soit rompu dans sa 
mèche. M. de Roucy se propose de démâter 
à Carthagène pour y apporter du remède. Je le 
laisserai au port^ pour ne pas consommer du 
temps inutilement^ ou je viendrai le joindre 
après le débarquement de Porto-Bello. » 

Le lecteur aura peut-être remarqué dans 
cette lettrci comme dans la précédente^ que du 
Casse ne laisse jamais échapper Toccasion de 
dire un mot aimable ou flatteur sur le cheva- 
lier de Roucy. Ce gentilhomme, la Rochefou- 
cauld en son nom^ avait su inspirer à son com- 
mandant en chef de Testime et de TalTection^ 
et celui-ci se plaisait à rendre justice au mé- 
rite du jeune officier, dont il étudiait le carac- 
tère^ non sans motif sérieux^ ainsi qu'on le 
verra bientôt. 

Le 20 août, l'escadre quitta Porto-Rico, se 
dirigeant vers Tile de Saint-Domingue, où le 
capitaine de Renne ville^ avec le Bon et la 
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ThéUs devait se séparer du commandant en 
chef, pour se rendre au Cap-Français, et de là 
conduire le duc d'Albuquerque à la Yéra-Cruz. 

Du Casse avait hésité entre confier au com- 
mandant de Renneville la mission de conduire 
à destination les troupes espagnoles, ou se 
réserver ce soin à lui-même. Il adopta ce 
second parti, en apprenant qu'une flotte an- 
glaise avait attaqué Léogane et croisait dans 
le golfe du Mexique. Le 22, du Casse se 
sépara de Renneville, en lui laissant des ins^ 
tructions sur la conduite qu'il aurait à suivre. 

Le 29 août^ vers deux heures de l'après- 
midi, les vigies signalèrent la présence d'une 
escadre. C'était celle de Tamiral anglais Ben- 
bow qui^ depuis plusieurs jours, était à la 
recherche de Tescadre française, dont il espé- 
rait avoir facilement raison^ grâce aux forces 
dont il disposait. Il avait avec lui : 

Le Bréda, vaisseau de ligne de 70 canons^ 
portant le pavillon amiral ; la Défiance^ 64 ca- 
nons^ commandant Richard Kirby ; le Green- 
wich, 54 canons, commandant Cooper Yade ; 
le Ruby, 48 canons, commandant Georges 
Walton ; le Pendennis^ 48 canons^ comman- 
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dant Thomas Hudson ; le Windsor, 48 canons, 
commandant John Constable; le FathmotUh, 
48 canons^ commandant Samuel Vincent. 

Les Anglais, ayant découvert Tescadre fran- 
çaise^ commencèrent à lui donner la chasse. 
C'était contre une division navale de sept vais- 
seaux portant près de quatre cents canons que 
di Casse allait avoir à lutter. 

D ne s'en effraya pas, donna Tordre au con- 
voiy composé des huit bâtiments de transport^ 
de s*éloigner du champ de bataille en faisant 
force de voiles, tandis que lui-même avec Tes- 
corte, se plaçait face à' l'ennemi, afin de pro« 
téger la retraite du convoi. 

A quatre heures du soir, les Anglais se 
rapprochèrent assez pour lancer leurs premiers 
boulets. Benbow pressé d'en venir aux mains^ 
se croyant sûr de la victoire, ne réglant pas sa 
marche sur celle de ses vaisseaux les plus mau- 
vais voiliers^ fit forcer de vitesse. Sculs^ le 
Sréda, le Fathmouth^ la Défiance et le TVind- 
sw se trouvèrent en mesure d*attaquer. A la 
troisième bordée, le Fathmauth et la Défiance 
se tinrent hors de la portée du canon. Les 
autres navires ayant rejoint, toute Teticadre, 
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excepté les deux vaisseaux à l'écart, combattit 
jusqu'à la nuit. Le lendemain matin^ 30 août» 
au point du jour, le Bréda et la Défiance se 
trouvaient très-rapprochés des Français. Mais 
les autres vaisseaux étaient trop éloignés pour 
que le commandant en chef de la division an- 
glaise pût songer à attaquer. Du Casse cx)ntinua 
sa route ce jour-là sans avoir à lutter pour 
s'ouvrir le passage, cherchant à dérober son 
convoi à l'ennemi. Le V" septembre^ quatre 
vaisseaux anglais étaient en ligne. Le Ruby 
ouvrit le feu, mais l'accueil qu'il reçut l'obligea 
à se laisser culer. Le Bréda se vit dans h 
même nécessité. Le Windsor et la Défiance 
restaient spectateurs du combat, ne tirant pas 
un coup de canon. La brise, en passant au sud 
dans l'après-midi^ mit les Français au vent. 
Les deux escadres prirent la bordée de l'est. 
Le 3 septembre, le combat recommença; le A, 
vers deux heures du matin, la division anglaise 
parfaitement ralliée attaqua le vaisseau de 
queue de la ligne française. Bien que tous les 
combats successifs livrés par Benbow à du 
Casse eussent toujours été au désavantage des 
Anglais, comme ils revenaient sans cesse à la 
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charge, cela retardait considérablement la 
marche du convoi. Le commandant français 
se décida alors à les attaquer à son tour. Il 
s^altacha au vaisseau amiral le Bréda, le 
maltraita^ le démâta^ le mit en fuile et le 
poursuivit. Benbow, blessé à la tête et au bras, 
ayant eu une jambe cassée par un boulet ramé^ 
s'était tait porter sur le tillac et continuait 
à commander. Il voulait soutenir encore la 
lutte, mais il dut céder à la force et se retirer 
avec son vaisseau criblé dans toutes ses parties. 
La division anglaise s'éloigna et fit route vers 
la Jamaïque, 

Lorsqu'elle y fut arrivée, le commandant 
en chef réunit un conseil de guerre et fit 
passer en jugement la plupart des capitaines 
de vaisseaux. Ceux du Greeuwich et du De* 
fiance furent condamnés à mort pour lâcheté, 
celui du Windsor à la prison pour înexécution 
d'ordres. Les deux premiers envoyés en Angle- 
terre y furent fusillés. 

Ce combat faisait le plus grand honneur à 
du Casse. 11 lui donna dans le corps de la 
marine une juste considération « Quatre-vingts 
ans plus tard, le ministre Sartines faisait pu- 
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blier (dans un mémoire relatif à la marine 
royale) sur la bataille de Sainte-Marthe, 
quelques mots que nous reproduisons ici : 

• M. du Casse commandait une escadre de 
six vaisseaux et de huit bâtiments de charge 
qui portaient des troupes à Carthagène. Le 
20 août, deux de ses vaisseaux s'étaient séparés 
de lui^ le 29 il fut rencontré par le vice-amiral 
Benbow, qui avait quatre gros vaisseaux, trois 
frégates de cinquante-cinq pièces de canon 
chacune et une belandre. L'amiral Benbovf 
arriva à la portée du canon et se mit en bataille. 
M. du Casse se mit en ligne, et le combat 
commença et dura jusqu'à la nuit. Cependant 
M. du Casse faisait route, les Anglais le sui- 
virent et Fattaquèrent encore le 30, et le 
<*' septembre, il fit plier le irice-amiral, qui 
n*osa revenir à la charge; le lendemain, le 
combat recommença deux fois^ et toujours au 
désavantage des Anglais : mais comme ils 
retardaient la marche de Tescadre, M. du 
Casse se détermina à les attaquer à son tour ; 
il s'attacha au vice-amiral qu'il mit en fuite^ le 
poursuivit très-vivement^ et après avoir forcé 
Tennemi à Tabandonner^ il arriva heureuse- 
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ment à Garthagène, sans avoir essuyé la 
moindre perte, ni revu Tennemi. 

• ïlest étonnant que les historiens du temps 
n'aient rendu compte de la manceuvre de 
M. du Casse, que comme dune opération ordi- 
naire. Ce brave marin méritait les plus grands 
éloges ; et le succès de son expédition fut^ dans 
les circonstances, du plus grand secours pour 
Carihaghie. > 

Du Casse, après avoir vaincu Benbow, con- 
tinua sa route vers Carthagène où il arriva peu 
de jours après. 

« Sa présence y causa autant de joie (1), dit 
Charlevoix, qu'elle y avait inspiré de ter- 
reur quelques années auparavant. » 

Le 28 septembre, il faisait part à Pontchar- 
train de sa victoire et de son entrée à Cartha- 
gène, et lui envoyait le marquis de Tierceville, 



(I) La conduite de du Casse, tantôt comme ennemi, tantôt 
comme allié, Ait toujours si noble k regard des liabitants de 
Carthagène que son nom est» encore de nos jours, en vénéra- 
tion dans cette Tille. 

En ittiO, le baron Hermann du Casse, allant occuper k Lima 
un poste diplomatique, tra?ersa Carthagène ; il reçut Taccueil 
le plus flatteur des autorités de ia Tille et Ait, de la part de 
la population, Tol^et d*nne Téritable OTation, 
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l'un de ses officiers, pour rendre compte des 
journées de Sainte-Marthe. 
• Du Casse se contentait, dans une courte 
lettre^ de marquer au ministre les noms de 
ceux qui s'étaient signalés par leur intrépidité. 
U cite MM. de Courcy, de Bicouart, de Crol, 
de Sigy, du Houx, de Fricambault, du Tou- 
chet^ du Trolon^ de Lépinay^ Moreau, du 
Mesnil, d'Aulnay, Drolin, de Poudens. 

« M. de Muin^ écrit-il, a soutenu le feu de 
toute Tescadre anglaise. 

« M. de Saint-André tint son coin le 1*" jour, 
comme s*il avait eu un vaisseau de soixante 
canons, et a gardé son poste jusqu'à ce que 
les ennemis le quittèrent, et ensuite il a ma- 
nœuvré en habile homme et du métier. Il est 
ancien officier et j'ose vous assurer que per- 
sonne ne mérite mieux que lui l'honneur de 
votre protection. » 

U n'a garde d'oublier le chevalier de Roucy. 

« Monsieur le chevalier de Roucy s'y con- 
duisit comme un brave homme et un bon 
officier. » 

Ces témoignages d'estime de la part d'un 
chef tel que du Casse devaient être agréables 
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au ministre, dont Roucy était le beau-frère et 
qui) de son c6té, nourrissait les mêmes pro- 
jets que du Casse avait déjà formés dans son 
esprit. 

L'envoi du marquis de Tierceviile nous 
prive d'avoir un récit, de la main même de du 
Casse, sur la victoire qn*il venait de remporter. 
. n faut se contenter des rapports de tiers per- 
sonnages comme celui^ fort incomplet, du che- 
valier de Galliffet, qui écrit le 18 octobre : 

t Monseigneur, je ne mets ici que la nou- 
velle du combat de M. du Casse contre 
Benbow, ainsi que je Tai appris d*un matelot 
pris dans la chaloupe de la Gironde qui était 
le vaisseau de Benbow, et qui vient d*être pris 
par un de nos corsaires, dans un vaisseau 
marchand anglais, allant en Europe. 

c Benbow ayant été informé, par les prises 
quUl fit aux rades de Léogane, le 7 août der- 
nier, que M. du Casse devait incessamment 
arriver à la ville de Saint-Domingue, et que 
de là il passerait à Calhagène; il fit de l'eau 
et du bois durant six jours, au cap Dalmarie, 
en celte tle, et de là, fit route pour la c6te de 
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terre ferme, par le travers de la rivière Grande. 
Environ de douze lieues de terre^ il aperçut, 
au point du jour, l'escadre de M. du Casse au 
vent à lui, mais peu loin. Le matelot ne sait 
point dire quel jour c'était^ mais je compte que 
ce devait être environ le 23 d'août. M. du 
Casse retint le vent jusques à dix heures, mais 
comme les ennemis gagnaient beaucoup sur 
lui^ il fit vent arrière à sa route, entre la terre 
et Tescadre de Benbow ; en passant^ MM. du 
Casse et Benbow se donnèrent leur bordée^ et 
les autres vaisseaux de même. M. du Casse 
poursuivit sa route et Benbow le suivait, hors 
la portée de combat. Le lendemain au soir, 
l'escadre anglaise s'approcha, et ils se don* 
nèrent encore leur volée, et tous les jours de 
même jusques à la rive de Carlhagène, où 
Benbow ayant fait la même manœuvre, il eut 
la jambe cassée d'un éclat, et prit en ce der- 
nier combat un des vaisseaux marchands de 
charge de M. du Casse ; et le lendemain matin, 
se trouvant par le travers de la ville, il retint 
le vent et fit route droit à la Jamaïque. Le 
matelot dit que ces combats réitérés durant 
six ou sept jours, une fois chaque jour, n'ont 
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été qu'une volée à chaque fois^ excepté un 
jour où le combat dura une heure. 

« Cependant, le vaisseau de Benbow et le 
Rubis ont été très-incommodés^ le premier a 
été démâté de son artimon et de son beaupré 
et son grand màt et màt de misaine fort en- 
dommagés d'un coup de canon chacun. La 
vergue de son grand hunier et celle de mi- 
saine coupées, vingt-cinq tués et trente-cinq 
blessés. Le Rubis n'a pas moins reçu de mal ; 
leurs autres vaisseaux n'ont pas combattu, ou 
très-mal^ et Benbow en a fait arrêter quatre 
capitaines, aussitôt qu'il a été arrivé à la Ja- 
maïque et leur fait, faire leur procès. V Apollon 
a été très-maltraiié ayant été démàlé presque 
de tous ses mâts. Le matelot assure que 
M. du Casse lui a donné la remorque pendant 
deux jours. 

<K II semble que durant le temps que Benbow 
a fait Teau au cap Dalmarie, il aurait pu avertir 
Witschston qui croisait au travers de Saint- 
Louis, de le joindre. Sans doute qu'il se 
tenait assez fort pour battre M. du Casse, 
et n'en voulait partager la gloire avec per- 
sonne. » 
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Diverses affaires retinrent du Casse à Car- 
thagène. Ainsi eu arrivant dans cette ville, il 
trouva le capitaine de Cossé qui s'adressa à lui 
pour obtenir justice d'illégalités dont il avait 
été la victime de la part des autorités espagnoles 
de Panama. Du Casse fit faire droit à cette 
réclamation. 

A la fin de Tannée 1702, du Casse quitta 
les colonies espagnoles. Il fit une courte appa- 
rition à Saint-Domingue, dont il était depuis 
deux ans gouverneur général avec le chevalier 
de Galliffetpourgouverneur intérimaire. Après 
s'être fait rendre compte de la situation de 
rtle^ avoir vu beaucoup par lui-même, il appa- 
reilla pour la France. 

Le 18 mars 1703, n'ayant avec lui que les 
quatre vaisseaux qui avaient combattu à 
Sainte-Marthe, les deux autres le suivant à 
quelques jours d'intervalle, il fut rencontré 
par l'amiral anglais Graydon, se rendant aux 
lies avec une escadre de plusieurs vaisseaux 
de ligne. Il crut qu'il allait être obligé de 
livrer bataille pour s'ouvrir un passage. Il 
n'en fut rien. L'amiral Graydon n'osa l'atta- 
quer. Cet officier général, à son retour en 
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Angleterre^ fut, pour ce fait^ cassé de son 
grade et dépouillé de toutes ses dignités par 
un jugement de la chambre des Lords. 

La première fois que du Casse, après son 
retour y vit Pontchartrain, la conversation 
étant venue sur la campagne de Sainte-Marthe 
et sur les officiers qui s'y étaient distingués, 
le chef d'escadre fit Téloge du chevalier de 
Roucy. Le ministre de la marine parul. en- 
chanté, et^ après un long entrelien où le nom 
de cet officier fut souvent prononcé, il finit 
par lui demander s'il ne pensait pas^ lui qui 
avait pu étudier le caractère de M. de Roucy^ 
que ce gentilhomme serait un excellent mari. 
Du Casse comprit sur-le-champ où en voulait 
venir le ministre, et comme il était ravi de 
cette demi-ouverture, il répondit que lui, 
qui avait une fiile en âge d'être mariée, il 
s'estimerait un heureux père, s'il pouvait 
trouver un gendre en tous points semblable 
au chevalier de Roucy. 

Bref, il fut convenu que du Casse consulte- 
rait sa femme et ferait part au ministre du 
résultat de leurs réflexions sur la possibilité 
d'un mariage. 
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Louis de la Rochefoucauld, chevalier de 
Roucy, marquis de Roye, plus connu sous ce 
dernier nom à partir de 170i, avait pour père 
le comte de Roye, lieutenant général au ser- 
vice de France, devenu généralissime de 
Tarmée danoise en 1 683, et pour mère la sœur 
des maréchaux duc deLorge et duc de Duras. 
Il était petit-fils de Charles de la Rochefou- 
cauld et de Charlotte de Roye de Roucy^ 
sœur de la princesse de Condé dont le mari 
avait été tué à la bataille de Jarnac. 

Le chevalier de Roucy était le boau-frère de 
Pontchartrain qui avait épousé une la Roche- 
foucauld de Roye. 

Du Casse s'empressa de faire part à sa 
femme de Tentretien qu'il venait d'avoir avec 
le ministre. Mme du Casse se montra d'abord 
peu favorable à ce projet d'union^ opposant 
des objections fort sérieuses. Elle fit observer 
à son mari, que Louis de la Rochefoucauld 
était issu d'une famille de huguenots, qu'à 
la vérité il avait cessé de l'être, mais que néan- 
moins elle désirait s'assurer que sa conversion 
était bien sincère, car s'il venait à retourner 
à son ancienne religion, après son mariage^ 
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cette apostasie rendrait la femme qu'on lui 
destinait malheureuse pour le reste de ses 
jours ; que de plus, il n'avait pas de fortune, 
et qu'enfin il y avait à craindre que l' araour- 
propre de ce gentilhomme, peu satisrait d'une 
union où il y avait plus de gloire que de nais- 
sance, ne le poussât à éloigner sa femme de 
ses parents, ou que celte dernière ne devînt 
la victime de son orgueil froissé. 

Du Casse révéla alors à sa femme que depuis 
plusieurs années, il observait avec grand soin 
la conduite de l'homme qu il destinait à sa 
fille; qu'il avait étudié son caractÈre, et que 
de celte étude attentive était résultée pour lui 
la conviction intime que ce jeune gentilhomme 
était bien le mari qui convenait à leur tille ; du 
Casse ajouta que M, de Roye était Thonneur 
et la loyauté mêmes, incapable d'éloigner une 
fille de sa mère pat vanité, ni de céder à un 
mobile d'intérêt pour faire un mariage qui 
ne lui conviendrait pas. Quant à la question 
de religion, il suffisait de demander un ser- 
ment qui, s'il était prèle, serait scrupoleuse- 
ment tenu. 

Mme du Casse se rendit alors, et autorisa 
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son mari à conclure avec Pontchartrain. 

Nous ne pousserons pas plus loin le récit 
des préliminaires du mariage^ arrangements 
pris entre les deux familles^ signature du 
contrat, etc. Pontchartrain obtint^ à l'occasion 
dQ ce mariage, l'agrément du Roi pour Tachât, 
par son beau-frère^ de la charge de lieutenant 
général des galères ; le brevet en fut expédié 
le !•' janvier 1704 au chevalier de Roucy, qui 
prit le nom de marquis de Roye et épousa 
quinze jours après Marthe du Casse. 

Ce mariage fut fort heureux de part et 
d'autre; Saint-Simon qui ne perd jamais l'oc- 
casion de placer un mot désobligeant, parle 
de cette union au chapitre iv de son 3* volume. 
On y lit ce qui suit : 

« Pontchartrain fit en même temps (1703) 
le mariage d'un de ses beaux-frères^ capitaine 
de vaisseau, et lors à la mer^ avec lafiUeunique 
de du Casse, qu'on croyait riche d'un million 
deux cent mille livres; du Casse était de 
Bayonne où son frhre et son père vendaient 
des jambons. Il gagna du bien et beaucoup 
de connaissances au métier dé flibustier, et 
mérita d'être fait officier sur les vaisseaux du 
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roi^ où bientôt après il devint capitaine. C'était 
un homme de grande valeur^ de beaucoup de 
tète et de sang-froid^ et de grandes entre- 
prises^ fort aimé dans la marine par la libéra- 
lité avec laquelle il faisait part de tout^ et la 
modestie qui le tenait en sa place. Il eut de 
furieux démêlés avec Pointis, lorsque ce der- 
nier prit et pilla Garthagène. Nous verrons ce 
du Casse aller beaucoup plus loin. Outre Tap- 
pàtdu bien, qui fit d'une part ce mariage, et 
de Tautre la protection assurée du ministre de 
la mer, celui-ci trouva tout à propos d'acheter 
pour son beau-frère, de Fargent de du Casse^ 
la charge de lieutenant-général des galères de 
France, qui était unique, donnait le rang de 
lieutenant-général et faisait faire tout à coup 
ce grand pas à un capitaine de vaisseau ; elle 
était vacante par la mort du bailli de Noailles.» 
Nous avons souligné dans cette citation 
deux lignes qui renferment autant d'erreurs 
que de mots. Saint-Simon prétend que du 
Casse était fils et frère de vendeurs de jam- 
bons de Bayonne. Mensonge. Ni son père, ni 
son frère n'habitèrent cette ville et ne purent^ 
par conséquent, y exercer ce commerce. 



— 273 — 

Nous avons cilé au commencement de cette 
notice Tacte de naissance de l'amiral du Casse, 
acte qui détruit radicalement l'assertion du 
duc de Saint-Simon. Transcrivons-le ici de 
nouveau et littéralement : 

<K Le second d'aoust, mil six cent quarante- 
six^ a esté baptisé, en Téglise paroissiale de 
Saubusse, Jean du Casse, fils légitime de Ber- 
trand du Casse et de Marguerite de Lavigne, 
estant parain Jean de Sauques, et marraine 
Bertrande de Letronques, habitants les tous 
dudit Saubusse; présents Bertrand Deslanguet 
et Etienne de Laborde. x> 

Il n'est pas question^ dans cet acte, de mar- 
chands de jambons. Le Bayonne de Saint- 
Simon s est changé en Saubusse^ localité du 
Béarn, située près de Dax. Ce n'est qu'un 
demi-siècle plus tard environ, alors que Ber- 
trand du Casse était mort depuis longues 
années, qu'un riche mariage contracté par sa 
petite-fille^ Suzette du Casse avec Jean de 
Yidon, amena celle-ci à Bayonne, ainsi que 
son frère^ neveu et filleul de l'amiral, héritier 
de son nom. 
, Quant à la seconde assertion : Il acquit 

35 
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beaucottp de connatssances au métier de flibus- 
tier^ elle est tout aussi fausse que ta première : 
du Casse n*a jamais exercé la flibusterie que 
dans rimagi nation féconde et inventive de cet 
historien-romancier. 

Eu 1689, officier du roi, lors de rexpédi* 
tion de Surinam^ de 1691 à 1700, gouverneur 
de Saint-Domingue, du Casse eut soos ses 
ordres les flibustiers, mais il oe le fut jamais. 

Quoi qu'il en soit des appréciations plus ou 
moins justes^ auxquelles donna lieu ce ma- 
riage, l*amiral du Casse et le marquis de Roye 
s'en enquirent assez peu, tout entiers, Tun 
au plaisir de demeurer quelque temps avec les 
siens^ Tautre au bonheur de la lune de miei 
auprès d'une jeune femme charmante* 

Ni Tun ni l'autre ne devaient goûter long- 
temps le doux repos delà vie de famille. 

Au mois d'avril 1704, du Casse reçut Tordre 
de se rendre à Brest. Le roi (instruit des for* 
midables préparatifs que TAngleterre et la 
Hollande faisaient pour mettre en mer une 
armée navalCt chargée d'appuyer sur les côtes 
d'Espagne Tarmée de terre de Tarchiduc 
Charles, compétiteur de Philippe V,) avait dès 
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le commencement de l'année, Tait travailler 
dans tous les ports de Tocéan Atlantique et de 
la Méditerranée, pour organiser une armée 
navale considérable. 

11 en destinait le commandement à son fils 
l^itimé le comte de Toulouse. Celui-ci partit 
de Brest le 16 mai avec vingt-trois voiles» prit 
la route de Lisbonne, et doubla le cap Gibral- 
tar^ afin de rallier les vaisseaux armés dans la 
Méditerranée. Les ayant joints^ il se trouva à la 
tête de quarante-cinq vaisseaux de ligne, et de 
vingt-quatre galères, lesquelles étaient com- 
mandées par le gendre de du Casse. Le mar- 
quis de Roye avait dû, lui aussi, à l'exemple 
de son beau-père^ s'arracher des bras de sa 
jeune femme pour courir les hasards de la 
guerre. A cette époque, dont on a osé accuser 
les contemporains de manquer de patriotisme, 
nulle considération, de quelque nature que ce 
fût, de famille ou de cœur, ne pouvait dis- 
traire de son devoir un gentilhomme que 
rhonneur appelait à servir sa patrie et son 
roi. L'intérêt particulier cédait toujours devant 
Tintérét public. 

Le marquis de Roye était lieutenant-général 
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des galères, ainsi que le duc de Tursis (de la 
maison des Doria) et le chevalier de Forville. 
Du Casse servait à Tavant-garde. 

Celle avanl-garde, escadre blanche et bleue, 
élait placée sons le coînmandement supérieur 
du marquis de VilleHe-Mursay, lieutenant 
général des armées navales, qui avait arboré 
son pavillon sur le Fier, vaisseau de quatre- 
vingt-cinq canons, îl avait pour commandants 
en seconds le marquis dlnfréville, monté sur 
le Saint- Philippe de quatre-vingt-deux canons, 
et du Casse monté sur Y Intrépide de quatre- 
vingt-quatre canons, tous deux chefs d'escadre 
des armées navales. Parmi les bâtiments placés 
sous les ordres de ces trois officiers généraux, 
se trouvait le Rubis sur loque! était le protégé 
de du Casse, le chevalier de Groochy. L^arrière- 
garde était sous les ordres du marquis de 
Laogeron. 

Le 22 août, à la hauteur de Velez-Malaga, 
la présence dcTennemi fut signalée. 

Le 2i, à la pointe du jour, proHlant du 
vent favorable^ Tarmée navale ennemie se mil 
en bataille et attaqua. Elle était sous te com- 
mandement en chef de ramiral Hook^ qui 
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avait pour seconds les amiraux Showel et 
Kalembourg. 

N'ayant pas l*intention de faire^ après tous 
les historiens de la France, un tableau de la 
bataille de Yelez-Malaga, nous nous bornerons à 
donner ici le rapport du marquis de la Villetle, 
ayec lequel se trouvait du Casse. Le marquis 
écrit au ministre : 

€ Monseigneur, ce n'est pas à moi de vous 
faire le détail de Faction qui se passa hier, 
à l'honneur de M. l'amiral et de toute la 
marine. 

a Les ennemis avaient le vent sur nous et 
s'en servaient pour nous attaquer avec des 
forces supérieures aux nôtres. Je ne dois vous 
parler que de Tavant-garde que je comman- 
dais. Le général Showel commandait celle des 
ennemis. Il arriva de si bonne gràce^ que le 
voyant à une petite demy-portée de canon^ je 
ne doutay point qu'il ue voulust avoir à faire à 
moy, et je l'attendis. Je fus fort surpris de ce 
qu'il aima mieux me donner en partage un de 
ses matelots qui est plus fort que luy. Nous 
nous attachâmes Tun à l'autre pendant une 
heure, et il jugea à propos de 9e rallier à 
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Shovelqui, après avoir combattu M. du Casse 
et s'en estre ennuyé, avait tombé sur TExce/- 
lent et le Sage dont l'artillerie était inférieure 
à celle de ses matelots. Cependant^ monsei- 
gneur^ comme on m'avait crié de main en 
main qu'il fallait que toute Tavant-garde for- 
çât de voiles pour gagner le reste des ennemis, 
et que le second de Showel, qui m'avait laissé, 
me mettait en liberté de combattre les vais- 
seaux qui estaient de son avant, j'eus à faire à 
un vaisseau de soixante-dix canons et à un 
autre de la même force qui, dès le commence- 
ment du combat m'avaient agacé. » 

Une bombe ayant mis le feu au vaisseau- 
amiral du marquis de Yillette, cet officier- 
général explique qu'il dut abandonner le 
combat. 

« Nous eûmes beaucoup à esteindre le feu^ 
et il fallut sortir de la ligne malgré moy. Je 
fus fasché que toute mon escadre, qui jusque- 
là, avait fait des merveilles^ se retirast du 
combat. MM. du Casse et de Sainte-Maure 
pouvaient y estre obligés par la grande quantité 
des mais et des manœuvres^ que le grand feu, 
qu'ils avaient souffert, avait mis hors de ser- 
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vice. Mais enfin, les autres crurent devoir 
faire le même mouvement, parce que les enne- 
mis avaient reyiré pour se rapprocher de 
Tamiral Showel. 

a J'ai eu six lieutenants blessés^ MM. de la 
Mirande, deLusignan^ chevalier de la Sale^ dea 
Gouttes, de Lieonset Lesguille ; sept enseignes, 
MM. de Lignières, de Mariilac, de Gibanel, de 
Torcy, d'Escoulan qui est blessé dans des 
endroits, où il sera quitte pour n'être plus 
propre au mariage, et le chevalier Perrot. 
25 aoust 1704. À bord du Fier. Signé : Villette- 
Mursay. i> 

Le marquis de Yillette-Mursay parait fort 
étonné, ainsi qu'on vient d*en pouvoir juger 
par son rapport, que l'amiral ennemi Showel 
ait dédaigné de l'attaquer, lui commandant en 
chef de Tavant-garde^ et ait préféré s'acharner 
contre du Casse. 

Le marquis de Yillelte^ homme fort ordi- 
naire^ qui avait dû le grade de lieutenant 
général à sa parenté avec Mme de Maintenon, 
ne se rendait nullement compte du mobile qui 
avait fait agir Showel. 

Ce dernier, qui connaissait les exploits de 
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du Casse, devenu la lerreur des divisions na- 
vales anglaises, avait jugé que le vainqueur de 
Sainle-Marlhe devait être l'âme d'une escadre 
où it se trouvait^ et que c'était lui surtout qu'il 
importait de mettre hors de combat, avant 
tout autre; aussi ravait4I quitté, non pas 
après s'en être ennugé, mais après Tavoir 
criblé. 

Cette bataille fut une des plus meurtrières 
du siècle# Les alliés y perdirent près de dix 
mille hommes; plusieurs de leurs Mliments 
sautèrent, ou furent coulés à fond. Du côté 
des Français^ il y eut peu de morlsi mais 
parmi eux, des marins distingués : le Baitly 
de Lorraine, le chevalier de Belle-Ile, le mar- 
quis de Châleau-Renaud. Relingue et Gabaret 
moururent peu de jours après des suites de 
leurs blessures. 

Bien qu^ils eussent eu le vent favorable, 
les alliés avaient eu k désavantage, sur toute 
la ligne, aussi proûtèrent-ils de ta nuit pour 
prendre la fuite. Le comte de Toulouse les 
poursuivit toute la matinée et la journée du 25. 
Vers le soir, le vent ayant changé, à force de 
manœuvres, Tarmée navale de France par- 
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vint à joindre d'assez près celle de l'ennemi 
pour pouvoir l'attaquer de nouveau. Le grand* 
amiral voulut en donner Tordre, mais le vieux 
maréchal de Gœuvres l'engagea à n*en rien 
faire et à consulter son conseil assemblé. 

Le conseil fut d'avis de ne pas livrer combat. 

On ne tarda pas à regretter de n'avoir pas 
fait ce que voulait le comte de Toulouse^ car 
on apprit bientôt que Tenuemi était entière- 
ment dépourvu de munitions, qu'il était hors 
d'état de se défendre. Gibraltar eût été peut-» 
être le prix de la victoire. 

Il sera éternellement regrettable pour notre 
patrie, que l'opinion du comte de Toulouse 
n ait pas prévalu. La suite des événements a 
démontré à quel point ce prince avait vu juste. 
En effet, à cette époque, le marquis de Villa- 
darias assiégeait Gibraltar. Après la victoire de 
Yelez-Malaga, il s'était rendu auprès du vain- 
queur pour lui demander un secours d'une 
dizaine de vaisseaux chargés de bloquer la 
ville par mer. Le prince lui donna trois mille 
hommes^ cinquante pièces de siége^ et dé- 
tacha le baron de Pointis avec dix vaisseaux et 
quelques frégates* 

3Ô 
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Il veDait à peine d^accorder ce secours que 
1q ministre de la tnarine lui écrivit pour lui dire 
d'envoyer, sous le commandement de du Casse, 
plusieurs bâtiments pour aller croiser dans 
les mers d'Amérique, 

La grand-arairal répondit, étant à bord du 
Foudroyanl, à la date du 15 septembre 1704, 
de la rade de Malaga : 

• Je vous ai écrit, monsieur, le 8 de ce mois 
ce qui s'était fait jusqu'à ce jour-là et que 
j'attendais les réponses de M, de Villadarias 
pour prendre mon parti • Il est venu lui-même 
ici, et nous avons vu qull lui manquait bien 
des choses pour le siège de Gibraltar. Nous 
nous sommes trouvés en étal de lui en donner 
la plus grande partie. Je vous envoie^ pour en 
rendre compte au roi, la copie de son mé- 
moire;» par où vous verrez que moyennant les 
choses que nous lui fournissons, il espère avoir 
un bon succès dans son entreprise. Je vous 
envoie le résultat du conseil que j'ai tenu sur 
ce sujet, et la liste des vaisseaux^ et ce que je 
lui laisse. J'ai donné le commandement de tout 
à M. de Pointis. Je reçus hier le courrier par 
ou vous m envoyez les instructions de M. du 
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Casse. Je vous ai déjà mandé les raisons pour 
lesquelles je nepourrai, en cette occasion, suivre 
les ordres du roi. Elles ont encore augmenté 
depuis, car ce que je laisse pour Gibraltar nous 
dégarnit au point de n'avoir presque plus de 
soldats, et fort peu d'officiers. 
* Vlntrépide était complètement désemparé. 
Il lui était impossible d'appareiller. En outre, 
du Casse était à peine remis de la blessure qu'il 
avait reçue. 

Il était donc indispensable qu'avant de faire 
de nouveau campagne, le vaisseau fût ré- 
paré. 

Peu de jours après le départ de la lettre du 
comte de Toulouse, une de Pontchartrain 
parvint à ce dernier toujours à Malaga. Le 
ministre lui demandait démettre en campagne 
une escadre, formée de divers bâtiments tous 
à peu de chose près dans le même état que 
Vlntrépide^ et de donner le commandement de 
cette escadre à du Casse. Fatigué de cette in- 
sistance, le prince pria du Casse de lui adres- 
ser à ce sujet une note qu'il enverrait au 
ministre. La voici : 

« Procès-verbal de Fimpossibilité où était 
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le vaisseau Vlntrépide de se rendre en Âmé* 
rique. » 

c Monseigneur l'amiral m'ayant fait savoir 
qu'il avait ordre du Roy de me détacher avec 
mon vaisseau et les autres qui se trouveraient 
en état de faire la campagne de TAmérique : 
Mon vaisseau est dans l'impossibilité d'aller en 
mer, par le devis que je viens d'envoyer à son 
altesse, non plus que les autres de l'armée, 
par l'état de leurs incommodités qui m*a esté 
apporté par M. de Chapiseau, major de l'armée. 
Ainsi je supplie très-humblement monseigneur 
l'amiral de représenter à Sa Majesté l'impossi- 
bilité d'exécuter ses ordres. 27 septembre 1 707. 
Signé : du Casse. » 

L*armée navale de France ne tarda pas à 
revenir à Toulon. L'amiral du Casse arriva 
dans cette ville, encore mal guéri de sa bles- 
sure. Sa jambe, qui avait été traversée par 
«ne balle, le faisait souffrir. Il ne voulut donc 
pas s*eiposer à faire le voyage de Paris. On 
était en plein hiver, la température douce et 
tiède du Midi convenait mieux à sa santé que 
celle de la capitale. Il resta à Toulon. 

Pendant son séjour dans cette ville, il reçut 
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la nouvelle du mariage de son filleul et neveu 
Jean du Casse avec une jeune personne^ origi- 
naire de Saubusse, Mlle Etiennette de Jar- 
dain. Nous parlerons plus loin de cette union. 

L'amiral du Casse se contenta d'envoyer ses 
félicitations par lettre au jeune couple. Il ne 
pouvait quitter Toulon. Il venait d^être avisé de 
se tenir prêt à partir au premier jour^ pour 
reprendre la mer. 

En effet, au commencement de 1705, Pont- 
chartrain lui écrivit que le roi l'avait désigné 
pour aller prendre le commandement de plu- 
sieurs vaisseaux français et espagnols destinés 
à escorter une flotte marchande et des galions 
qui devaient se rendre en Amérique. Il l'en- 
gageait, en même temps^ à aller à Madrid pour 
s'entendre avec Philippe Y sur toutes les me- 
sures à prendre^ en cette circonstance, le 
priant de lui adresser un rapport sur la situa- 
tion générale de la marine et du commerce de 
TEspagne. 



LIVRE VI 



I]le 1T06 À ITOT. — GilLDIS^. 



Armement d'une escadre et appareillage d'une flotte dana le 
port de Cadix à destination d'Amérique. — Lenteurs des 
Espagnols; ayortement du projet. — Craintes de Pontohartraln* 

— Du Casse à Madrid. — Destruction de l'esoadre de Pointia 
devant Gibraltar. — Défense de Cadix. — Le oonseil des 
Indes. — Le marquis Amelot. — Les boulets rouges. — Lettre 
curieuse. — L'arohidno Charles assiège Barcelone. — Le comte 
de Toulouse appareille. — Susceptibilité orgueilleuse des Espa- 
gnols. -^ Le baron de Lort de Sérignan. — Prise de Barcelone. 

— Le roi d*£spagne envoie du Casse à YersailleSy demander des 
secours à Louis XIV. — Insuccès militaire de Philippe V. 

— Ce monarque en Navarre. -^ Du Casse renvoyé en Espagne 
pour sauter les débris de la marine de ce pays. — Escadre 
destinée à ramener les galions. — Décret du roi d'Espagne. •» 
Du Quesne-Monnier. 



Du Casse eut un instant Tîntenlion de se 
rendre à Madrid par terre, afin de passer 
quelques jours à Bayonne et d'y voir son 
neveu et filleul, qui venait de se marier. Mais, 
pressé par son compagnon d'armes, le mar- 
quis de Langeron^ qui appareillait à bord de 
r Entreprenant, il se décida à prendre la voie 
de mer. Celle détermination plut à Ponlcbar- 
train^ qui écrivit à ce propos à Langeron, le 
18 février 1705 : 

« Vous m*avez fait beaucoup de plaisir de 
déterminer M. du Casse à profiter de Tocca- 
sion de V Entreprenant pour se rendre à 
Alicanto, et de là à Madrid. Elle lui épargnera 
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de la fatigue ; et le repos qu'il aura dans le 
vaisseau pourra lui rendre sa guérison facile, i 

Le 11 février 1705, du Casse avait prévenu 
de sa résolution le ministre de la marine, qui 
lui répondit le 25 du même mois : 

<x Monsieur, j*ai lu au roi votre lettre du 
1 1 de ce mois, par laquelle vous m'informez du 
parti que vous avez pris de vous embarquer sur 
V Entreprenant, pour aller jusqu'à Âlicante^ 
d'où vous passerez sans peine à Madrid. 

• Sa Majesté l'a approuvé et attendra de 
vos nouvelles de cette ville, sur ce dont vous 
serez convenu avec M. le duc de Gramont, par 
rapport au service dont vous devez être 
chargé. 

« Elle a donné ordre à M. le baron de 
Cœurs et au sieur de Colleville de se rendre 
à Cadix, avec le chirurgien et les officiers 
mariniei*s que vous demandez, t 

Des ordres en effet avaient été donnés à 
divers officiers de se rendre à Cadix. Il avait 
été décidé qu'une escadre et une flotte (réu- 
nion de navires de commerce) appareilleraient 
dans ce port^ où du Casse devait, en quittant 
Madrid, venir s'embarquer pour TAmérique. 
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Pontchartrain craignait beaucoup que les 
lenteurs des Espagnols^ en retardant le départ 
de du Casse, ne rendissent son voyage impos- 
sible ou n'exposassent cet intrépide marin à 
être fait prisonnier, si l'on donnait le temps à 
l'ennemi de concentrer des forces considé- 
rables à rentrée de la rade de Cadix. 

Cette crainte de voir du Casse bloqué dans 
Cadix, ou enlevé^ à sa sortie^ avec la flotte et 
les galions, était la constante préoccupation de 
Pontchartrain. 

En quittant Toulon, du Casse emporta 
avec lui cent mille livres de poudre de guerre 
demandées par le roi d'Espagne. Il devait^ une 
fois à Madrid, en réclamer le paiement, puis 
régler en même temps diverses questions d'in- 
térêt pendantes entre la cour de France et 
celle d'Espagne. 

Pontchartrain, qui voulait lui faciliter les 
moyens de remplir cette mission sans perte 
de temps, manda à tous les agents du gouver^ 
nement français en Espagne de faire ce qui 
dépendrait d*eux pour aplanir les difficultés 
et hâter la conclusion. Le 2 mars, il écrit dans 
ce sens au duc de Gramont, ambassadeur de 
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France à Madrid, et au jésuite d'Aubenton, 
directeur donné, avec instructions secrètes, 
par Louis XIV à son petit-fils. 

Le jour de son arrivée dans la capitale de 
la péninsule, du Casse en avertit Pontchar- 
train par un petit billet qui^ parvenu à desti- 
nation le 2 i février 1705^ fut immédiatement 
transmis par le ministre à sa belle-sœur la 
marquise de Roye^ pour lui donner des nou- 
velles de son père. Le lendemain, 25 février, 
le ministre répondit à du Casse et manda à 
d*Aubenton de Taviser si le marquis del Cazar, 
Espagnol de condition, chargé de veiller au 
prompt chargement des galions, était parti 
pour Cadix. 

Sur ces entrefaites un fâcheux événement 
vint modifier la situation. 

Une armée navale de trente-cinq vaisseaux 
de guerre, escortant une flotte qui portait des 
secours aux Anglais assiégés dans la ville de 
Gibraltar^ entra dans la baie du même nom. Un 
brouillard épais la déroba à la vue du baron 
dePointis qui s'y trouvait avec cinq vaisseaux. 

Attaqué à Timproviste^ surpris par suite du 
brouillard qui avait favorisé rentrée de Tes- 
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cadre ennemie^ il fit^ malgré la disproportion 
de ses forces, la plus héroïque défense. Il com- 
battit cinq heures. Deux de ses vaisseaux 
furent pris^ ils étaient criblés; deux autres 
échouèrent, et Pointis, prêt à être enlevé, 
brûla celui qu'il montait, pour ne pas le 
rendre. 

Or ces cinq malheureux bâtiments étaient 
ceux précisément qui devaient, avec deux 
autres, composer l'escadre que du Casse avait 
mission de conduire en Amérique. 

Tout se trouvait donc remis en question. 

Le 5 avril 1705, on fut informé à Versailles 
du désastre de Gibraltar. Le 8, Pontchartrain 
écrivit à du Casse : 

« J*ai reçu la lettre que vous m'avez écrite 
le 24 du mois passé. Vous ne saviez point 
encore la malheureuse aventure arrivée à 
M. de Pointis et par conséquent le dérange- 
ment de l'escadre que vous deviez mener à 
l'Amérique. Cette situation a obligé le roi à 
prendre le parti de proposer le retardement 
du départ des galions et de la flotte, jusqu'au 
mois de septembre dans lequel, comme les 
ennemis se seront apparemment retirés, elle 
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enverra six vaisseaux frais à Cadix, pour vous 
mettre en état de faire ce voyage avec plus 
de diligence et moins de risque. Cependant^ 
son intention est que vous y restiez^ comptant 
que la confiance que les Espagnols ont en 
vous, et votre exemple, ne contribueront pas 
peu au maintien des esprits dans une bonne 
disposition et à la défense de la place. » 

Sous le règne de Louis XIV, on ne mettait 
pas un sot entêtement à rendre irrévocable une 
décision. Parfois on la modifiait en raison de 
Tavis des hommes compétents. Or, le jour 
même où cette lettre partait du ministère 
de la marine, une autre était adressée au 
célèbre vice-amiral marquis de Langeron. On 
lit dans celte dernière : 

• Vous me ferez plaisir de m'informer de 
ce que vous avez pensé sur le voyage de M. du 
Casse aux Indes. Je fais assez cas de vos avis 
pour ne pas refuser que vous me les commu- 
niquiez. Ce voyage est entièrement dérangé 
à présent, et le roi a résolu de le remettre au 
mois de septembre, t 

La veille du jour où Poiutis avait été atta- 
qué, huit des vaisseaux de son escadre avaient 
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eu leurs câbles rompus par un coup de vent 
qui les avait poussés jusqu'à Malaga. Ils por- 
taient à leur bord divers objets appartenante 
du Casse et toute sa maison. Pour ne pas 
tomber aux mains de Tennemi, ils revinrent 
à Toulon, sous le commandement du chevalier 
de la Roche-ÂUart. 

Du Casse écrivit le 17 avril, de Cadix, à 
Pontchartrain pour lui donner son avis sur 
la mise en défense de cette place et du port. 

« Monseigneur, j'ai reçu les lettres que 
vous m*avez fait Tbonneur de m*écrire les 18 
et 23 mars. Il est vrai que je ne vous avais pas 
mandé Tétat de ma jambe pendant mon 
voyage d*Alicante à Madrid. Les premiers 
jours elle enfla considérablement; depuis^ 
elle s'accoutuma à la fatigue, mais je la sens 
toujours pesante et faible et je ne saurais 
soutenir longtemps mon corps dessus sans en 
être incommodé; cependant j'irai toujours 
mon chemin. Il me parait qu'il ne saurait 
m'en arriver de suites fâcheuses. Je suis plus 
sensible que je ne saurais le dire à ces marques 
de votre souvenir. 

« Vous désirez, Monseigneur^ que je reste 
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ici et vous espérez que ma présence contri- 
buera à contenir les Espagnols. Je vous re- 
mercie très-humblement de la bonne opinion 
que vous avez de moi. Il me suffit que le roi 
désire quelque chose de mon service^ pour 
que je m'y applique de tout mon cœur ; c'est 
de quoi je vous prie d'être bien persuadé. • 

La correspondance entre Pontchartrain et 
du Casse est active à cette époque. Le 22 avril 
le ministre^ dans une lettre à Tamiral, lui 
dit: 

c Le roi a approuvé la conduite que vous 
avez commencé de tenir avec M. de Yalder- 
caniaet vous exhorte à la conlinuer, parce que 
c'est celle qui vous mettra en état de servir 
utilement Cadix pendant cet été. o 

Du Casse interdit le départ pour TAmérique 
de tout vaisseau courant le risque d'être enlevé. 
De concert avec le marquis de Valdercania, il 
s*occupa de la mise en état de dérense du port 
et de la ville de Cadix. Il eut contre lui le Con- 
seil des Indes. 

Ce Conseil, malgré le danger évident d'être 
enlevés que devaient courir les navires qui sor- 
tiraient, voulait que les bâtiments de commerce 
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fissent leur chargement et appareillassent pour 
rAmérique, dussent-ils même partir sans 
escorte. C'était un aveuglement incroyable. 
Les dépêches venues de Madrid se succé- 
daient sans relâche^ prescrivant un prompt 
embarquement. Les armateurs n'obéissaient 
paS; et les autorités n'osaient les contraindre à 
obéir. 

Le 1*" mai^ du Casse fait part de ces faits à 
Pontchartrain dans une lettre où il donne un 
libre cours à la verve mordante de son esprit 
caustique : « Monseigneur, écrit-il, j'ai reçu 
la lettre que vous m'avez fait l'honneur de 
m'écrire du 1 S avrils pour m'informer que le roi 
donnera des vaisseaux pour l'escorte des galions 
et de la flotte au mois de septembre. 

a J'ai déjà eu l'honneur de vous informer 
des ordres du Conseil des Indes pour presser 
leur départ dès à présent; sur quoi il est arrivé 
depuis peu de jours un extraordinaire pour ce 
sujet; mais personne ne s'est mis en devoir 
d'exécuter ses ordres. 

« Outre la crainte et le péril évident que 
voient les commandants de vaisseaux^ pour 
les obliger à retarder^ il y a une raison plus 
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forte : c'est que les galions et la flotte ne vont 
aux Indes que pour y porter le chargement de 
leurs marchandises. Les marchands qui les 
embarquent d'ordinaire ne se sont point mis en 
devoir de charger, et regardent tranquillement 
les empressements inutiles et hors de propos 
du Conseil des Indes, pour ce départ, sans 
escorte ; et aujourd'hui, on aurait beau assurer 
les négociants qu'il y en a, ils sont assez habiles 
pour juger qu'il n'est pas possible de les faire 
sortir sans un péril évident de tomber entre les 
mains des ennemis. 

« Ainsi, Monseigneur, la demande que le 
roi d'Espagne aura faite au roi de ces quatre 
vaisseaux devient aussi inutile que le projet du 
Conseil des Indes. » 

n Si Sa Majesté catholique m'ordonne de 
faire apprêter le Content et le Rubis^ pour 
porter M. le marquis de Castel dos Rios et 
quelques gouverneurs^ son ordre sera exécuté 
diligemment; mais je serai fort trompé, si le 
Conseil des Indes ne traverse cette nécessité, 
par la raison que c'est sortir de Tordre el de 
l'usage ancien et des lois des Indes. C'est là le 
fondement de leur prétexte et mauvaise volonté. 
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11 y a longtemps que je connais qu'ils expose- 
raient les Iodes à tomber entre les mains des 
ennemis, plutôt que de recourir aux remèdes 
qu'y peuvent apporter les Français. Us ne sont 
pas assez instruits pour cacher leur jeu avec 
adresse. » 

On voit que^ dans cette lettre, du Casse n'é- 
pargne pas les railleries les plus amères, mais 
aussi les plus justes et les mieux fondées à 
l'administration du Conseil des Indes. Il lance 
ses sarcasmes sans aucune préoccupation per- 
sonnelle des colères qu'ils pourront amonceler 
sur sa tète. De nos jours, signaler de la sorte 
les abus ou les travers d'une haute administra- 
tion pourrait attirer à leur imprudent critique 
les sévérités gouvernementales; mais^ sous le 
règne du grand roi^ indiquer la source du mal 
et les moyens d'y apporter le remède n'était 
pas crime, c^était vertu. Aussi les critiques et 
les observations de du Casse^ bien loin d'être 
désagréables à Louis XIV et à son ministre , 
eurent leur entière approbation . A cette époque, 
la société de l'admiration mutuelle n'exis« 
tait pas encore, comme aujourd'hui, où elle 
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règne en souveraine dans les régions adminis^ 
tratWes. 

Le Conseil des Indes continuait|à envoyer des 
ordres d'embarquement ; il manda à Tun des 
principaux officiers espagnols d'enjoindre à 
du Casse d*escorler les bâtiments. Celui-ci 
refusa net et informa le jour même Pontchar- 
train de sa conduite. 

Le Conseil des Indes, voyant ses efforts se 
briser contre la fermeté inébranlable de 
du Casse^ tenta d*user d'un subterfuge, et lui 
fit ordonner de mettre ses vaisseaux à] la mer 
de parlerai. Ici se montra toute la finesse de 
Tamiral. Il répondit par des protestations de 
dévouement à Sa Majesté, d'aveugle obéissance 
à exécuter tout ce qu elle lui prescrirait et 
demanda un ordre signé de la main même de 
Philippe V. On ne put le lui produire, et il 
déclara avec beaucoup de dignité qu'officier 
général français, mis par son gouvernement à 
la disposition du roi d'Espagne, il ne pouvait 
agir qu'en vertu d'ordres émanant directement 
de ce prince. Le 17 mai il rendit compte de sa 
conduite à Pontchartrain par les deux lettres 
suivantes : 
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« M. de Navarette ra*ayant représenté ce 
matin les ordres pressants qu'il a de Sa Majesté 
catholique de faire sortir les galions et la flotte 
et de demander à Fofficier français qui com- 
mande les navires du roi qui sont ou seront 
dans cette baie de Cadix, de les escorter hors 
des dangers des caps ou jusques aux Canaries, 
je lui ai répondu que j'avais un ordre exprès 
de réserver quatre vaisseaux qui se trouvent 
présentement dans la rade pour la défense du 
Pontal et de Cadix, et de ne [les aventurer à 
aucun risque, sous aucun prétexte que ce soit^ 
mais d*en détacher deux qui seront désignés, 
savoir le Rubis et le Content^ pour porter 
M. le marquis de Castel dos Bios et des gouver- 
neurs qui en doivent remplacer d'autres aux 
Indes^ au cas que Sa Majesté catholique me 
l'ordonnât ainsi. 

« Le roi mon maître juge qu'il ne con- 
vient nullement que les galions et la flotte ne 
sortent qu'à la fin de septembre^ auquel temps 
Sa Majesté donnerait une escorte convenable, 
étant plus naturel de réserver toutes les forces 
pour la défense de cette ville et du Pontal et 
d'éviter les risques évidents que ces vaisseaux 
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ne tombent entre les mains des ennemis, soit 
en sortant ou à Talterrage des Indes, sur quoi 
Sa Majesté catholique aura la bonté de r^ler 
ses ordres. 

«Cadix, 14 mai 1705. » 

« Monseigneur, je n'ai pas reçu de vos 
lettres depuis le 15 du mois passé, ni de 
M. le due de Gramont depuis longtemps. 

c II arrive incessamment des courriers de 
la part du Conseil des Indes pour le départ des 
galions et de la flotte que l'on a fait sortir du 
Pontal, pour les mettre en rade ; et Ton m'a 
assuré que les ordres étaient si précis et si posi- 
tifs que, chargés ou non chargés, ils sortissent 
toujours et s'en allassent aux Indes. 

« Comme Sa Majesté catholique ni personne 
de sa part ne m'a donné signe de vie, j'écoute 
ce que l'on veut me dire sans chercher d'en 
rien savoir. Ces commandants n'ont nullement 
manqué de politesse et de bienséance sur 
cela. 

« M. de Navarette m'étant venu trouver, il 
y a trois jours, pour me dire qu'il y avait un 
ordre du roi catholique, pour me demander 
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les quatre vaisseaux du Roi^ pour escorter 
les galions et la flolte hors des caps, ou plutôt 
savoir si j'étais dans cette disposition^ je prends 
la liberté, Monseigneur^ de vous envoyer la 
réponse que je lui ai faite, et je dois vous dire, 
de plus, que je dis verbalement au dit sieur 
de Navarette qu'il ne m'élait jamais possible 
d'obéir aux ordres d*aucun conseil d'Espagne, 
que je distinguerais toujours d'avec ceux de 
Sa Majesté catholique, en ce que, lorsqu'il 
ferait l'honneur à quelque officier de lui en 
donner, il signerait de son nom de Philippe, 
et les conseils^ de Teslampille : yo el Rey. J'ai 
cru devoir le dire dans cette occasion-ci, afin 
d'apprendre à MM. du Conseil des Indes que 
les officiers du Roi se conduiront toujours en 
connaissance de cause. 

« Tout leur grand empressement pour la 
sortie de ces vaisseaux a été fondé sur une 
vaine espérance que le roi n'aurait pas le 
temps de faire ses réflexions sur les inconvé- 
nients et les accidents qui pourraient arriver 
à cette flotte. Depuis qu'ils ont su que M. le 
duc de Gramont avait fait de nouvelles repré- 
sentations, ils témoignent plus d ardeur pour 
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rendre ses réflexions inutiles ; mais les mar- 
chands, plus sages, ne se sont pas mis en devoir 
de charger. Ils viennent à moi souvent me 
consulter, ou plutôt apprendre si je n*ai point 
de nouvelles sur ce départ. Je ne me suis 
jamais ingéré de les y induire ni de les en 
détourner. 

c Si le hasard ne se mêle pas de s^opposer à 
cette sortie, le Conseil voulant soutenir la 
gageure^ il ne dépendra pas d'eux de les 
envoyer dans quinze ou vingt jours ; mais peut- 
être mettront-ils de Teau dans leur vin^ et 
voyant que n'y ayant pas assez de marchan* 
dises pour rapporter assez d'argent, les frais, 
bien loin de procurer au roi quelque avan- 
tage, absorberaient plus que le produit qu'il en 
retirerait. Le consulat a fait différentes repré- 
sentations, et toutes inutiles, d 

Cette tentative infructueuse eut pour résul- 
tat de rendre le Conseil des Indes plus circons- 
pect et de laisser à du Casse le loisir de donner 
ses soins à la défense de Cadix^ ainsi qu'on le 
voit par sa lettre à Pontchartrain du 31 mai : 

a 11 ne s'agit plus des Indes pour le présent ; 
c'est d'une plus grande œuvre. Cadix se munit 
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insensiblement de vivres et de munitions. Il y 
a^ je crois, quatorze ou quinze régiments qui 
peuvent composer mille hommes bons^ mé- 
diocres et défectueux^ couverts de haillons ou 
tout nus. Il y a des officiers pour composer un 
camp volant, dont cent un n'ont pas servi, à ce 
que tout le monde me dit. 

ce II arriva hier un régiment de cavalerie. 
M. le marquis de Yaldecania me dit qu*il 
attend le régiment de Grenade. 

<c M. le comte de Fernand-Nunez^ à qui sa 
charge donne le droit de commander dans le 
port^ est allé à Chères pour peu de jours. A son 
retour, nous devons tenir un conseil d'officiers 
espagnols et français, afin de déterminer tout 
ce qui se peut faire, et que chacun se mette en 
devoir de remplir tout ce dont il sera chargé. 
Mais que peut-on faire? Ces gens-là n'ont pas 
un écu, et rien ne se remue ici qu*à force 
d'argent. Vous jugez bien, Monseigneur^ que 
j*en donnerai plutôt du mien, si les équipages 
des vaisseaux ne suffisent point. 

<K Un Espagnol, arrivé hier de Gibraltar 
d'où il s'est sauvé^ rapporte qu'il y a quatre 
mille hommes dans la place, et que les barques 
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catalanes et de la côte de Valence y apportent 
continuellement des vivres, et apparemment les 
nouvelles de tout ce qui se passe en Espagne. 
C'est M. le marquis de Yaldecania qui a eu la 
bonté de me le dire. Je le priai très-instam- 
ment d'écrire à M. Chacon^ capitaine général 
de la côte de Grenade, d'armer des tartanes et 
des barques pour donner la chasse aux Cata- 
lans et aux Valenciens. Us ne se défieront pas 
de ces sortes de bâtiments dans la nouveauté, 
et Ton n'en aurait pas pendu une douzaine 
qu'ils ne trouveraient plus de serviteurs à si 
bon marché. 

ail faut que M. le comte de Foncalade ait 
quelque raison, que je ne comprends pas, pour 
ne pas venir ici, le temps ayant toujours été 
favorable depuis huit jours. J ai su qu'il avait 
dépêché un courrier au roi cathohque, et je 
veux croire que c'est cette raison qui Ta 
retenu. Quand il aura Tordre, le vent ne sera 
plus bon, et les ennemis formeront dans la 
suite un obstacle invincible. » 

Cette lettre venait de partir lorsque du Casse 
en reçut une de Pontchartrain, datée du 
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13 mai, le félicitant du tact et de la mesure 
avec lesquels il agissait : 

a Monsieur, j'ai reçu la lettre que vous 
m'aviez écrite le 17 du mois passé, et j'ai 
rendu compte au Roi de la conduite que vous 
tenez avec M. le marquis de Yaldecania et 
avec les autres officiers espagnols qui servent 
dans Cadix. Sa Majesté Ta approuvée entière- 
ment et vous exhorte de la continuer, de 
manière que dans les mouvements que vous 
vous donnez pour contribuer à la défense de 
cette place, il puisse toujours leur paraître 
qu'elle les regarde particulièrement et que 
vous ne vous en mêlez que pour les aider. » 

Presque chaque jour du Casse écrivait à 
Pontchartrain^ ne variant pas |sur ce thème, 
que si l'armée navale ennemie voulait se 
donner la peine de forcer l'entrée du port de 
Cadix, rien ne saurait Ten empêcher. 

Sur ces entrefaites le ministre envoya à 
Tamiral un système de fourneaux destinés 
à faire rougir les boulets pour incendier les 
vaisseaux. 

C'est donc à ce moment qu'on doit rap- 
porter rinfernale et nouvelle invention du tir 
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à boulet rouge, 8i souvent employé depuis, 
principalement sur mer et pour la défense des 
c6tes. 

Voici la curieuse lettre de Pontchartrain à 
ce sujet ; elle est datée du 20 mai 1 705. 

« Monsieur, je vous envoie le dessin que le 
sieur de Logivières m'adresse d'un fourneau 
pour faire rougir des boulets, avec Texplica- 
tion sur la manière de s'en servir et de charger 
les canons. Vous verrez qu'elle est très-aisée et 
la dépense très-médiocre. On en peut tirer 
beaucoup d'utilité pour la défense de Cadix, 
n'y ayant point de vaisseaux qui osent tenir une 
demi-heure sous des batteries dans lesquelles 
on pourra se servir de ces boulets. Il ne s'agit 
que de s'y préparer et d'établir des fourneaux 
dans le Pontal^ à Matagorde, et dans les autres 
endroits qu*on jugera à propos, avec les usten- 
siles nécessaires, de sorte qu'il ne reste qu'à y 
mettre le feu lorsqu'on en aura besoin, j» 

Malgré les préparatifs de toute sorte pour la 
défense de Cadix, le Conseil des Indes crut que 
cette place, si elle était attaquée, tomberait 
infailliblement aux mains des ennemis, et ayant 
dû renoncer à faire partir les galions et la 
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flotte, le Conseil fît décharger les effets du roi 
d'Espagne et les fit envoyer à Séville. Au mois 
de juillet, l'archiduc Charles étant venu mettre 
le siège devant Barcelone, Tarmée navale 
ennemie étant entièrement occupée à main- 
tenir le blocus de cette place, du Casse pensa 
qu'en faisant diligence les bâtiments de com- 
merce pourraient sortir de la rade de Cadix 
sans danger, avec quatre vaisseaux français^ 
et aller attendre le reste de l'escorte que 
Louis XIY mettait à leur disposition à la rade 
de Corée, où ils seraient à Tabri d'un coup de 
main. 

Mais du Casse ne voulait pas faire lui-même 
cette proposition directement au Conseil des 
Indes^ pensant qu'elle serait rejetée. Il jugeait, 
pour la faire réussir^ l'intervention du Roi de 
France nécessaire; il savait que le Conseil des 
Indes ne se départirait pas de ses anciennes 
idées^ a car, dit-il avec autant de profondeur 
dans l'esprit que de sagacité dans le jugement, 
c'est le propre des ignorants de ne jamais vou- 
loir changer ce qu'ils ont pratiqué. » Du Casse 
exprime son opinion sur toutes les mesures à 
prendre dans une lettre à Pontchartrain datée 
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du 4 août, et prévient le ministre qu'il a déjà 
mis l'ambassadeur au courant de la situa- 
tion : 

« J'écris à M. Àmelot et lui envoie un 
mémoire instructif de la conduite à tenir^ de 
la convenance et de Futilité qui en résultera. 
Je ne pourrais faire autre chose sans qu'on 
présumât que je voulais faire l'homme utile et 
mendier quelque grâce. J'aurais passé moi- 
même à Madrid pour donner une forme à tous 
les ordres qui conviennent et l'intelligence de 
mes pensées, répondre aux objections que 
formera le Conseil, et faire voir à M. Àmelot 
l'inutilité des ordres qui ont été donnés^ 
lorsque j'étais destiné à faire ce voyage. 

« J'ai déjà pris la liberté, Monseigneur, de 
faire en sorte de me dispenser d'aller aux 
Indes. Je vous demande la même grâce, mais 
je neveux point que cela vous coûte la moindre 
discussion avec le Roi ; faime mieux mourir^ et 
qu'il soit persuadé de mon zèle, que vivre^ et 
que Sa Majesté eût le moindre doute sur ma 
bonne volonté. Ainsi ma confiance ne met pas 
en doute que vous aurez la bonté de faire pour 
moi ce qui conviendra, et moi je remplirai 
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tous les devoirs. Si je suis dispensé du voyage^ 
je m'offre de rester jusques au départ. 

a J'ai .pensé vous envoyer M. le baron de 
Lort pour m'amener les vaisseaux que vous 
me destinerez, si je ne suis pas dispensé du 
voyage ; et en même temps je voulais vous 
supplier de lui accorder le commandement 
d'un vaisseau. Je puis vous assurer que vous 
ne le mettrez en mains de personne plus 
digne^ et^ outre ses bonnes qualités par rap- 
port au service, il a l'esprit fait pour les 
Espagnols. J'espère de vos bontés que vous 
voudrez bien le lui accorder. Vous pouvez, en sa 
place, me donner M. le chevalier d'Âmon, et 
j'aurai M. de Val. Vous aurez la bonté de vous 
souvenir que vous aviez nommé M. du Quesne^ 
soit que j'y aille ou que je n'y aille point. Vous 
ne pouvez rien trouver de meilleur, et comme 
il faut quelque frégate, si vous la destinez de 
Toulon, elle me portera mes meubles et des 
provisions. Je vous avais prié, lorsque j'ai cru 
de partir, de m accorder M. de la Salle Saint- 
Cricq; je prends la liberté de vous renouveler 
cette prière. » 

Le comte de Toulouse appareillait à Toulon 
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pour Tenir croiser dans la Méditerranée. Du 
Gasseï qui le savait^ écrivit, le iO août, tout ce 
qui était venu à sa connaissance sur les agis* 
sements de Tannée navale ennemie^ priant 
Pontchartrain de faire parvenir au jeune 
prince sa lettre, fort importante pour lui. 

Du Casse était contraint d'employer les plus 
grands ménagements pour obtenir des Espa- 
gnols la permission de leur être utile. Leur 
orgueil, leur susceptibilité pointilleuse rendait 
la tftche délicate. On pourrait dire des hommes 
de cette nation ce qu'en langage hippique on 
dit souvent des chevaux de race : Ils sont 
iurVcoU. 

Cette manière d'être fut toujours un sujet 
d'étonnement pour les officiers français qui se 
trouvaient avec du Casse. Ils étaient à cette 
époque ce qu'ils sont encore de nos jours, con- 
fiants, trop confiants même, et rien ne pou- 
vait les surprendre autant que la défiance 
de leurs alliés. Le commandant d'Aire se fait 
l'écho de cet étonnement dans la lettre sui« 
vante, adressée à Pontchartrain le 11 août 
1705: 

• Monseigneur, je viens de recevoir la lettre 
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que vous me faites l'honneur de m'écrire du 
H juillet. Il n'est plus question de vous 
redire , Monseigneur^ toutes les peines qu'on a 
eues de porter les Espagnols à consentir 
qu'on les gardât. Cette nation est si opposée 
à la nôtre, et si différente de toutes manières, 
qu'il n'a pas fallu moins que M. du Casse 
pour en venir à bout, ce qu'il m'a été facile 
sous les ordres d'un aussi bon général. Â 
bord du Constant^ rade de Cadix. » 

Quelques jours après, comme il n'y avait 
plus à craindre l'armée navale des alliés^ rete- 
nue sur les côtes de Catalogne par le siège de 
Barcelone, du Casse envoya d'Aire faire la 
course ; il voulait qu'on profitât de l'éloigne- 
ment des vaisseaux ennemis pour ramener à 
Cadix les marchandises^ ainsi que les objets 
déchargés et transportés à Séville; son espoir 
étant que l'on pourrait charger et faire partir 
flotte et galions. 

Le Conseil des Indes ne prenant aucune dé- 
cision^ du Casse, le 30 août, écrivit à Pont- 
chartrain pour insister sur la nécessité d'adop- 
ter promptement un parti. 

Le départ des galions et de la flotte fut enfin 
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décidé, et le 4 septembre du Casse reçut de 
Pontchartrain rinvitalion de se rendre à Madrid, 
pour conférer avec l'ambassadeur de France^ 
le marquis Amelot (1), au sujet de celte entre- 
prise que Louis XIV jugeait assez importante 
pour adjoindre aux navires espagnols plusieurs 
vaisseaux de guerre^ et ordonner à du Casse de 
prendre le commandement de Tescadre. L'a- 
miral quitta Cadix le 6 septembre 1705 et ar- 
riva à Madrid le 14; il se rendit immédiatement 
près du marquis Àmelot, et le soir fut admis à 
Taudience du Roi; le lendemain 16 il écrit à 
Pontchartrain : 

a J*ai reçu à Cadix les deux lettres que vous 
m'avez fait Thonneur de m'écrire des 10 et 



(1) Michel Amelot était issu (comme Jeaa* Jacques Amelot, 
ministre des affaires étrangères sous Louis XV, et Antoine- 
Jean Amelot, son Gis, ministre de la maison de Louis XVI) 
de la branche cadette de Tancienne et célèbre famille Ame- 
lot, qui occupait dès le xiii* siècle une place importante 
dans la noblesse orléanaisc. 

La branche aînée, qui a pour chef actuel M. le comte 
Charles Amelot de la Roussille, secrétaire d'ambassade, a 
marqué aux xvii* et xviii* siècles dans la diplomatie, les let- 
tres et les armes. Elle compte, entre autres illustrations, le 
célèbre Amelot de la Houssaye, le gouverneur delà Louisiane; 
Jean Amelot, petit neveu du maréchal de Villars, etc.^ etc. 
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19 d'août, la dernière par le courrier que je 
vous avais dépêché. Il arriva le 4^ à onze 
heures du soir. J'en suis parti le 6 pour me 
rendre ici^ ayant passé par Séville pour y con- 
férer avec messieurs du consulat, au sujet de 
Texpédition des deux navires pour Porto-Bello 
et la Yera-Cruz; sur quoi nous avons été facile- 
ment d'accord, d'où il fut dépéché dès l'instant 
un courrier pour Cadix, avec ordre qu'on les 
préparât et qu'ils fussent, en état de partir dès 
qu'on enverrait les dépêches de Madrid. J'ai 
aussi laissé Tordre au sieur de Terville de se 
mettre en état de partir aussi pour Lima. 
M. Âmelot m'ayant mandé que le roi catho- 
lique approuvait fort ma pensée sur cet envoi 
et que j'en donnasse les ordres, je suis arrivé 
en cette ville le 14, au soir. 

a Je me rendis dès l'instant au palais, 
n'ayant pas trouvé M. Âmelot chez lui. J'y 
saluai S. M. C, et ensuite je me retirai, après 
avoir conversé un moment avec M. Amelot. 
L'accablement continuel où if est ne lui a pas 
permis que nous ayons encore travaillé en- 
semble^ et^ pour le soulager, j'ai passé, cette 
matinée, deux heures en conférence avec 
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M. le duc d'Àtrisco, président du Conseil des 
Indes, qui est tombé d*accord avec moi de 
toutes mes propositions^ et je viens d'être 
informé que le Conseil avait donné ses con- 
sultes pour Texpédition des galions et de la 
flotte. 

« Ainsi, Monseigneur, voilà le grand point 
déterminé. Je ferai dépêcher un courrier, dès 
que tout sera en règle pour ordonner à Séville 
qu'on renvoie les effets qui avaient été retirés 
des vaisseaux^ et à Cadix qu'on se prépare , 
qu'on charge et qu'on fasse partir les aviso, si 
je puis en obtenir les dépêches. Il ne tiendra 
point à moi ni à mes solUcitatioas que tout se 
fasse en diligence. » 

Après avoir ainsi longuement entretenu ce 
ministre de lexpédilion projetée^ du Casse 
consacre la seconde partie de sa lettre à venger 
l'honneur d'un de ses officiers, le baron de 
Lort de Sérignan (1), à qui élail échu, après 

(1) Jacques-Joseph de Sérignan, baron de Lori^ seigneur 
de Farlet, second fils d'Henry de Lort, marquis de Sérignan^ 
deuxième du nom, et de Marie de Grasset, entré dans la ma- 
rine en 1677, capitaine de vaisseau le !•' février 1702, com- 
mandait, en qualité de capitaine de pavillon de du Casse, le 
vaisseau Vlnirépidt à Velez-Malaga . Un moment en disgrâce 
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la blessure du chef d^escadre^ le commande- 
ment de Ylntrépide, à la bataille de Yélez- 
Malaga. Dans la fin de la lettre qu'on va lire, 
le nom du marquis de Yilette n'est pas pro- 
noncé comme celui du calomniateur du baron 
Lort, mais c*est évidemment lui qui est en 
cause. En efiet^ le lieutenant général Yilette, 
blessé dans son orgueil de commandant en 
chef que les ennemis aient paru craindre da- 
vantage son chef d'escadre du Casse que lui- 
même, évite dans son rapport de faire l'éloge 
de réquipage de Vlntrépide^ affectant même 
d'en faire peu mention, tandis que, au dire de 
tous les contemporains^ la conduite de du 
Casse et celle de ses officiers fut admirable. 

par suite de rapports calomnieax, il vit soq honneur victo- 
rieusement vengé par les soins de du Casse. Après une bril- 
lante carrière couronnée par le grade de chef d'escadre, il 
mourut au château de Sérignan le 7 décembre 1731. 

La famille de Lort Sérignan, famille d'ancienne chevalerie 
qui a donné à la France depuis le xi* siècle un grand nombre 
d'officiers distingués à toutes les époques de la monarchie, 
est de nos jours représentée dans l'armée de terre par 
Arthur de Lort, comte de Sérignan, capitaine au 104^ de ligne. 
Ce jeune officier, par la publication de quelques ouvrages 
remarqués, tels que le Siège de Montmédy^ les campagnes 
de Guillaume III ^ etc., a pris rang parmi les écrivains mili- 
taires de talent et d'avenir de notre époque. 
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Voici du reste les termes chaleureux dans les- 
quels du Casse prend la défense du baron de 
Lort de Sérignan : 

a II m'est revenu. Monseigneur^ qu'on vous 
a dit que, pendant le combat, après que 
M. Benêt et moi furent blessés^ le navire de 
M. de Yilette ayant pris feu à son derrière; il 
avait été contraint d'arriver, et que M. le baron 
de Lort avait aussi arrivé. J'avais bien ouï dire 
que le vaisseau de M. de Yilette était sorti de 
la ligne de la longueur du vaisseau seulement 
un instant, sans qu'il eût discontinué de tirer 
de ses trois batteries, mais jamais je n'ai en- 
tendu parler que Vlntrépide eût arrivé un 
pouce, et conserva toujours toutes ses voiles 
au plus près du vent. Je sais même que pour 
lors le vent cessa et que les vaisseaux n étaient 
plus sensibles 'à leur gouvernail, ce qui le 
faisait abattre. M. de Vilelle envoya son canot 
à Vlntrépide et aux autres navires de l'arrière 
pour dire qu'on tînt le vent. L'on dit à l'offi- 
cier : Voyez, la barre est à venir au vent, mais 
le navire ne gouverne pas. 

« Je ne voudrais pour rien au monde vous 
imposer la vérité, mais je serais indigne^ 
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si je ne vous faisais pas ce détail pour la 
justification de M. le baron de Lort^ à qui 
je n'ai eu garde de parler de cette infamie. Je 
l'ai laissé à Cadix^ au désespoir de l'indiffé- 
rence que vous témoignez pour lui, et de ce que 
vous lui avez refusé la croix de Saint^Louis que 
vous avez donnée à tant d'autres qui ont moins 
de service que lui. Je n'ai pas resté que d'avoir 
ma part de sa mortification. Gomment voudriez- 
vous qu'il eût servi avec moi en second, après 
avoir été en chef? J'ose vous dire qu^il ne 
mérite point ce traitement et que vous avez 
peu d'officiers de plus de zèle, de plus 
d'honneur et de plus de désintéressement, ce 
que je. vous certifie en honneur. La marine ne 
finira jamais ce mauvais procédé. Je m^étonne 
que M. l'amiral n'ait pas été informé de cela. Il 
n'a pas pu voir la manœuvre du vaisseau : 
Téloignement et la fumée étaient deux obs- 
tacles. Mais je sais que le lendemain il lui fit 
un fort bon accueil. Ce mauvais discours 
n'était pas encore forgé sans doute. Je vous 
prie^ Monseigneur, de revenir de cette injuste 
prévention et de le mieux traiter ; qu'en ser- 
vant avec moi, nous n'ayons pas le déplaisir 
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d'être mécontents l'un et Tautre, qui ne Tavons 
asrarément pas mérité. 

€ Le ûeur du Houx est à Toulon. Je vous 
prie de le nommer sur le vaisseau qui m'est 
destiné. » 

« Je n'ai point le temps de vous écrire plus 
amplement, ayant été toute la journée occupé, 
et, quand je me suis retiré pour écrire, quatre 
grands d'Espagne me sont venus voir et m*ont 
tenu plus d'une demi-heure chacun. 

«Les nouvelles de Barcelone du 9 portent 
que les ennemis n'avaient rien entrepris, 
qu'ils se retranchaient auprès de la mer et 
qu'il faisaient amas de fascines. Je serais fort 
trompé si, dans la saison qu'il est, ils pen- 
saient à ouvrir la tranchée à une ville comme 
celle-là. L'on craint que les révoltés s'empa- 
rent de Lérida ; mais qu'en feront-ils après ? 
Les ennemis pensent trop juste sur les événe- 
ments pour penser de vouloir Toccuper. Nous 
avons encore quinze jours pour être hors de 
doute sur leurs progrès. Jusqu'à présent, les 
augures ne leur sont point favorables. » 

La cour de France était fort inquiète du 
sort de Barcelone, assiégée par lesÂutrichiens. 
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Du Casse ne croyait pas que l'on pût enlever 
une place de cette force; aussi le oc* 
tobre 1705^ lorsque déjà depuis quelques 
jours la ville était au pouvoir de Tennemi, 
écrivait-il encore à Pontchartrain, qui , dans 
chacune de ses lettres^ lui en demandait des 
nouvelles : 

« Monseigneur, je n'ai rien de nouveau à 
vous apprendre de Catalogne^ le roi catholique 
n'ayant reçu aucun avis depuis celui du 18^ 
non pas même d'Aragon. Pour moi, je vous 
avoue que je ne suis nullement alarmé et que 
je ne puis croire qu'ils prennent Barcelone 
le 18, n'ayant fait aucun ouvrage pour cela^ 
et je compte tout le reste pour rien, Barcelone 
se conservant. 

« Il y a trois jours qu'il pleut, ce qui 
n'était pas arrivé depuis six mois complets, et 
les vents sont à Test-sud-est. S'il se trouve de 
même à la côte de Barcelone^ je n'y serais pas 
en repos. 

a M . Amelot vous a mandé comme les Portu- 
gais avaient passé la Guadiana en Estrama- 
dure. Le bon sens veut qu'ils fassent cette 
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manœuvre pour retenir les troupes que ron 
pourrait détacher. » 

L'amiral du Casse se trouvait à Madrid, 
dans une position assez singulière et qui lui 
plaisait fort peu. Chargé spécialement de 
traiter toutes les aiïaires communes aux deux 
couronnes de France et d'Espagne, se con- 
duisant avec son bon sens naturel et sa loyauté 
toute française^ il voyait les habitants de la 
Péninsule agir avec nous, non pas comme avec 
des alliés, mais comme avec des gens dont on 
se méfie sans cesse. Ils semblaient ne pouvoir 
se décider à considérer comme des amis ceux 
avec lesquels ils avaient été pendant des siècles 
en hostilité. Tout plan, tout projet proposé 
par nous paraissait aux Espagnols conçu dans 
un esprit d'intérêt exclusif. Ainsi, du Casse 
ayant demandé à Philippe V, au nom de 
Louis XIV, la cession à la France du pelil port 
de Pentacola, dans le voisinage du Mississipi^ 
éveilla de la part du gouvernement espagnol 
les susceptibilités les moins bienveillantes. 
Toutes les lettres de du Casse, à partir de cette 
époque, ont trait à la malYciHance des sujets 
du roi catholique. Aussi Taniiral, tout en met- 
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tant dans sa conduite une excessive finesse 
et une admirable prudence^ ne restait-il à 
Madrid qu'à son corps défendant et pour le 
plus grand bien du service de Louis XIY. Heu- 
reusement il marchait parfaitement d'accord 
avec Âmelot, l'ambassadeur de la cour de 
France. 

Du Casse terminait ainsi une longue lettre^ 
écrite le 23 octobre 1705 au comte de Pont^ 
chartrain : 

^ Il n'est pas non plus à propos de proposer 
aucuns moyens pour la réformation du com- 
mandement des Indes et de leur navigation. 
Toutes les bonnes raisons et les bons moyens 
sont regardés pour mauvais. Avec ces senti- 
ments, jugez s'il est possible d'y réussir. Us 
seront forcés par nécessité d'avoir recours 
aux Français^ et alors on pourra leur insinuer 
la convenance respective. » 

C'est ce qui ne tarda pas à arriver. Le 
roi d'Espagne apprit^ à la fin du mois d'oc- 
tobre 1705, la prise de Barcelone par l'archi- 
duc Charles. Il fut fort affecté de voir Gibraltar 
au sud, Barcelone au nord, aux mains de 
ses deux plus redoutables ennemis^ les Anglais 
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et les Impériaux* Il résolut de reprendre une 
de ces deux places. 

Le récent insuccès de ses armées à Gibraltar, 
point isolé d'ailleurs en quelque sorte dans 
ses Etats, lui fit craindre de ne pouvoir réussir 
de ce côté; il se décida à faire une tentative 
sur Barcelone, ville qui pouvait devenir un 
centre d'action pour l'archiduc, vu sa situa» 
tion dans une province toujours prête à la \ 
révolte, 

Philippe V toutefois voyait bien qu*il ne 
pouvait, avec ses seules forces, enlever Barce^ | 
lone à Besennemis, 11 résolut donc d'implorer, 
pourréussiri là protection de son aïeul; il lui 
envoya en mission spéciale un grand d'Es- 
pagne, le comte d'Âguilar; mais il réservait 
le principal rôle dans celte négociation à 
Tamiral du Casse, dont il avait depuis long- 
temps apprécié les qualités et qu il savait très* 
influent à la cour de Versailles. 

Voici comment Tamiral raconte, dans une 
lettre à Pontchartrain, en date du 6 uo-* 
membre 1705Ja raission dont il fut chargé 
à ce moment par le roi d'Espagne : 

< Monseigneur, feus Thonneur de vous 
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écrire^ le 2 de ce mois, par un courrier qui 
allait à Bordeaux et, comme il fut retenu un 
demi-jour^ j'étais le soir au palais^ attendant 
le coucher du roi. Mme la princesse des Ursins 
m'étant venue appeler, me dit que le roi et la 
reine désiraient que j'entrasse dans leur ap- 
partement. Leurs Majestés me dirent que les 
preuves que je leur avais données de mon 
zèle les avaient déterminés à me choisir pour 
m*envoyer au Roi. Je répondis à cela comme 
je le devais^ et je priai M. Daubenton de vous 
l'écrire, ayant été occupé à des choses qui 
convenaient au service de Sa Majesté. 

« En apparence, partie de ces choses dont 
Leurs Majestés me veulent chaîner ne sont 
pas éclaircies, en ce que M. le comte d'Ay- 
rones^ qui était dans Barcelone, n'est point 
arrivé et que l'on ne sait que confusément ce 
qui s'est passé à la prise de cette ville, ni ce 
qui a dérangé la capitulation qui avait été faite 
entre M. de Yelasco et le milord Péterbourg. 
L'on ne sait pas non plus si toute l'armée 
navale ou partie d'icelle est en route pour 
retourner en Angleterre. Il n'y a nulle nou* 
velle de Malgue et de Gibralter, d'où absolu* 
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ment on la verra en sortant. Les vents sont 
contraires depuis le vingt-huitième jour qu'elle 
est en vue de Carthagène. Il est cruel qu'il 
faille souhaiter qu'elle ait un vent favorable, 
en ce que restant elle touchera à Àlicante ou 
à Malgue, où vraisemblablement on lui ou- 
vrirait les portes. 

a Je vis hier au soir M. Âmelot, qui me dit 
que le roi d'Espagne enverrait M. le comte 
d'Aguilar pour informer le roi des dispositions 
présentes. J'ai su qu'il a pris congé ce matin, 
mais que ce départ-là n'empêcherait pas le 
mien. Ainsi, Monseigneur, je ne sais quand 
on m'expédiera. 

« J*ai envoyé ordre à M. du Tertre de s'en 
retourner à Toulon, dès qu'il sera informé de 
la sortie de Tarmée navale du détroit, et qu'il 
profitàtd'ungros vent d'aval pour ne se point 
commettre, en cas qu'il fût resté des vaisseaux 
dans Gibraltar. 

« Le Conseil des Indes a fait un recueil de 
ces vaisseaux français qui ont été à la mer du 
Sud et de ceux qui se préparent pour y aller, 
et il a fait des représentations à Sa Majesté 
catholique dans le même esprit que nombre 
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d*autres, que les Français les ruinent. Rien 
n est plus fâcheux dans la situation présente. 

« J'ai pris la liberté de dire hier au soir à 
M. Âmelot qu'il fallait que Sa Majesté donnât 
une déclaration qui traitât favorablement le 
Conseil, le remerciant de son zèle et de son 
application^ qu'il l'exhortât de continuer son 
bon zèle^ et que Sa Majesté aurait toute la défé- 
rence à se conformer à leurs représentations. 
Mon dit sieur Âmelot a paru bien aise de me 
trouver dans ces dispositions^ me disant qu'il 
pensait la même chose que moi,et^ à l'égard 
de la flotte et des galions, de leur en laisser 
une entière et pleine disposition. 

« Imaginez-vous, Monseigneur, dans Tem* 
barras où Ton est ici, quelle sûreté il y a que 
ces vaisseaux sortent. Il s'en est brûlé un au 
Pontal, appartenant à des particuliers de 
Séville, qu'on dit qui avait chargé pour quatre 
cent mille écus de marchandises, le tout à des 
Espagnols, ce qui augmentera la misère 
de cette nation. Comme je compte avoir bien- 
tôt l'honneur de vous voir^ il serait inutile de 
m'étendre sur aucun sujet. x> 

Peu de temps après, du Casse partit pour 
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Versailles, où il arriva au commencenient 
de 1706. Il vit les ministres et le Roi^ expliqua 
à chacun combien il était important de re- 
prendre Barcelone, et essentiel d'agir rapi- 
dement, avant que les armées navales en- 
nemies, retenues loin du théâtre de la guerre 
par la mauvaise saison, aient pu rentrer dans 
la Méditerranée. 

Les raisons mises en avant par du Casse 
furent si fort goûtées, qu*un mois après son 
arrivée à Versailles il vit partir pour Toulon 
le grand amiral comte de Toulouse et le ma* 
réchal deCœuvres,qui allaient prendre le cora* 
mandement d'une armée navale française 
destinée à appuyer devant Barcelone les opé* 
rations de F armée de terre^ conduite par Phi- 
lippe V en personne, ayant sous ses ordres le 
maréchal de Tessé, 

Le 3 mars, les deux princes et les deux 
maréchaux de France arrivèrent devant Bar- 
celone- Au lieu d atlaquer sur-le-champ le 
corps de place, ils commirent la faute de 
perdre leur temps au siège d un fort détaché, 
le Mont'Jouyj qui les occupa près de deux mois 
et ne se rendit qu'à la fin du mois d'avril. Ce 
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refard avait permis à une formidable armée 
navale ennemie d'approcher. Le 8 mai^ le 
comte de Toulouse dut abandonner le siège 
sans combat, n'étant pas de force à soutenir la 
lutte. 

Le 12 mai Je roi d'Espagne, avec l'armée 
qu'il commandait^ leva également le siège et 
opéra sa retraite parle Roussillon. On lui con- 
seillait de se rendre à Versailles. Il refusa 
énergiquement de prendre un parti indigne 
d'un fils de France. Il entra en Espagne par 
le pays de Foix^ gagna Pampelune et de là 
Madrid. Obligé d'en sortir ainsi que la reine^ 
à l'approche des Portugais, il joignit Tarmée 
duducdeBerwick. 

Ce fut le 18 juin que la cour d'Espagne dut 
abandonner la capitale de ce pays. Les ennemis 
étaient en ce moment maîtres de la plus 
grande partie du royaume. Les troupes de 
France n'arrivaient pas. On craignit de voir les 
villes du littoral, encore en la possession du 
petit-fils de Louis XIV, tomber entre les mains 
de l'archiduc Charles. Les quelques vaisseaux 
de guerre qui restaient à l'Espagne étaient 
dans la rade de Cadix^ ainsi que tous les ga- 
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lions et la majeure partie des navires de com- 
merce espagnols et beaucoup de français. Les 
faire sortir était les donner à l'ennemi; les 
laisser à Cadix était risquer de les voir tomber 
en sa possession, s'il s'emparait de la ville. 
Dans cette occurrence, du Casse fut jugé seul 
capable de sauver ce qui restait de la marine 
militaire ou marchande espagnole. 

Il se trouvait à Versailles, souffrant d'une 
manière cruelle de la blessure grave qu'il avait 
reçue à la bataille de Malaga. Il eut Tordre de 
se rendre immédiatement en Espagne pour 
s'assurer par lui-même de l'état des choses. Il 
vit le Roi, qui lui prescrivit d'aller de suite à 
Cadix, le laissant libre du reste d'agir comme 
il l'entendrait. On s'en rapportait entièrement 
à son habileté. 

Du Casse fit diligence. Le 6 juillet il était à 
Bayonne, et le 10 il écrivit à Pontcharlrain de 
cette ville : 

a Monseigneur, j'arrivai ici le 6 au soir. 
J'en serais parti, si j'avais trouvé des voi- 
tures. La poste d'Espagne ne traîne point de 
chaises, et il ne m'est pas possible de 
changer c^tte voiture, ma jambe pouvant avec 
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peine même la supporter ; elle est, à peu de 
chose près^ au même état que lorsque je partis 
de Versailles. Je prends demain la route de 
Saint-Jean-Pied-de-Port, à la suite deTartille- 
rie, où il a passé d'autres chaises. Je me rendrai 
à Pampelune pour y joindre^ quelque régi- 
ment de cavalerie pour me rendre auprès du 
roi d'Espagne. J'étais déterminé de m'en aller 
par Burgos, pour y faire la révérence à la reine ; 
mais M. Ory, avec lequel j'ai eu des confé- 
rences, m'en a détourné pour m'engager de me 
rendre auprès de Sa Majesté et pour continuer 
la route [pour Cadix^ que je trouve impossible, 
aucun voilurier ne voulant l'entreprendre. j> 

<c Je ne prévois pas que je puisse rendre 
aucun service en Espagne^ et j'ose croire que 
dans la situation présente je pourrais vous être 
de quelque utilité, et quoique vous ayez eu 
la bonté de m'écrire à Toulon que je pouvais 
rester, si je ne croyais pas pouvoir être utile en 
Espagne, je vous avouerai avec liberté que je ne 
le prévois que trop clairement^ mais que la ver- 
gogne me surmonte. L'on pourrait croire que 
j*ai saigné du nez... J'attends vos ordres. » 

Des secours étant arrivés au roi d'Espagne, 
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il prit Toffeusive; secondé par Thabile et intré- 
pide Berwick, en très-peu de temps il reprit 
aux alliés tout ce dont ils s*étaient emparés, 
excepté Barcelone. Du Casse Tavait joint, et 
Faidait de ses conseils. Il était auprès de ce 
prince à sa rentrée triomphale au mois de sep- 
tembre dans Madrid, aux acclamations en* 
thousiastes du peuple. 

Du Casse trouva à Madrid des lettres de la 
cour de Versailles Tinformant qu'il allait rece- 
voir le commandement d'une escadre de vais- 
seaux français appareillant de Brest, pour con- 
duire en Amérique la flotte de Cadix et en ra- 
mener les galions chargés des impôts perçus, au 
nom du roi catholique, dans le nouveau monde. 

Du Casse redoutait celte mission et aurait 
volontiers décliné l'honneur qui lui était fait. 
Sa santé était si mauvaise qu'il écrivit le 28 sep- 
tembre 1706 à Pontchartrain : 

a Je vous prie de me permettre de passer 
rhiver en mon pays, pour me trouver en état 
de profiter de la première saison de Bagnères. 
J'en ai besoin^ sans dissimulation^ autant pour 
mon pied et ma jambe que pour la sciatique 
qui me veut dépêcher. » 
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En réponse à cette demande, du Casse obtint 
un congé d'un mois pour aller respirer, au 
pays natal, l'air pur des Pyrénées. À la fin 
d'octobre 1706, il quitta Madrid pour venir 
chez son neveu, à Bayonne , où il arriva le 
4 novembre. Il y était à peine qu'il reçut de 
Pontchartrain l'avis qu'on lui expédiait ses 
lettres de service pour le commandement qui 
lui était destiné. Il écrivit au ministre : 

« J'arrivai avant - hier en cette ville 
(Bayonne), à dix heures du soir par un temps 
affreux. J'ai trouvé la lettre que vous me 
faisiez l'honneur de m' écrire à Madrid du 
10 d'octobre, qui m'a été renvoyée par 
M. Daubanton. Je n'avais garde, Monseigneur, 
de dormir. Lorsque j'ai eu l'honneur de vous 
écrire que je fusse destiné pour commander 
l'escadre de Brest^ j'ai pris la liberté de vous 
dire que j'aurais bien souhaité d'en être dis- 
pensé; mais. Monseigneur, il me parait que vous 
n'entrez pas dans mes raisons et que vous 
désirez que ce soit moi qui en sois chargé. Je 
prendrai la liberté de vous dire que je ferai ce 
qu'il vous plaira. Il n'y a rien de pressé. Je puis 
savoir de vous vos intentions. Je me rendrai 
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à la cour incessamment. Il serait iû utile quel 
j'ai lasse à Brest, les ordres pour l'escadre n*é*j 
tant pas encore envoyés de Madrid, le courrier f 
n'ayant apporté que ceux pour les navires de la 
mer du Sud, et pour le sieur de la Rigaudière^ 
et pour un aviso pour la Nouvelle-Espagne, qui \ 
ont été laissés à Saint-Sébastien, d'où il partira { 
au premier beau temps et auquel j'envoyerai 
les ordres pour la route qu'il doit tenir, lui 
étant ordonné de les recevoir de moi. M. de la 
Rigaudière partira au premier vent favorable. 
Les dépêches sont arrivées* Je joindrai aux^ 
instructions du Roi ce qui me paraîtra conve- 
nir parla navigation allant et venant, d 

«Je vous envoie, Monseigneur, les paquets 
qui contiennent les ordres pour la mer du Sud ; 
il n'y a que ce départ qui presse pour profiter 
de la saison pour entrer dans la mer du Sud. 
A l'égard des autres vaisseaux pour Car Ihagène, 
PortO'Bello et la Havane, pour attendre la flotte 
de la Nouvelle-Espagne, pourveu qu'ils parlent 
à la Un de janvier, ce sera encore assez tôt, et 
j'oserais assurer qu'ils auront encore du temps 
inutile^ les uns à attendre les galions et les 
autres la flotte, et à juger par les apparences, 
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les uns ni les autres ne seront pas prôts. 
Le temps est très-diiïérent du passé où les 
flottes allaient à coup sûr. Le pays étant 
dégarni de marchandises^ il était naturel que 
les flottes fussent expédiées à un temps réglé, 
mais à présent tout est dérangé en ce pays-là 
par la quantité de vaisseaux qui ont fourni les 
royaumes de marchandises. 

« Il n'y a personne qui puisse déterminer 
l'expédition de ces vaisseaux, et je vous avoue- 
rai que je serai plus surpris que personne, si 
les vaisseaux que vous destinez pour convoyer 
les deux flottes en ramènent aucune, ne pou* 
vaut me persuader qu'elles puissent être prêtes, 
et les vaisseaux du roi n'ayant (des vivres 
que pour rester trois ou quatre mois pour les 
attendre. Que feront-ils, s'ils ne sont pas prêts? 
La prudence ni la capacité des chefs qui les 
doivent ramener n'y sauront contribuer^ et 
à leur retour ils seront l'opprobre du pu- 
blic. 

€ L'obstacle des ennemis est moindre ; mais 
il ne laissera pas d'être considérable. C'est la 
raison qui me fait craindre ma destination. Si 
j'avais été auprès de vous^ Monseigneur^ lors- 
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qu'on a projeté cet envoi, j'aurais pris la liberté 
de vous faire mes observations, et peut-être 
aurais-je pu vous persuader à ne pas envoyer 
les escadres jusqu'à ce que j'aie eu la certi- 
tude de l'état où étaient les galions et la flotte, 
et à régler le départ avec quelque fondement, 
au lieu qu'à présent vous envoyez les escadres 
sans savoir si les vaisseaux espagnols pourront 
profiter de leur escorte. Je ne prise pas mes 
opinions et je peux personnellement me trom. 
per. Je le serai très-fort^ si elles ramènent 
aucun vaisseau. A l'égard de ceux de la mer 
du Sud, il faut profiter de la saison. C'est elle 
qui détermine l'envoi, et je trouve. Monsei- 
gneur, que vous faites très-bien. Cet envoi 
n'est pas du goût des Espagnols, mais vos rai- 
sons ne sont que les leurs. Il n'y a que deux 
vaisseaux dans les ordres. Cette réserve de 
deux à trois est faite par prudence. 

« Le courrier m'a remis une lettre du roi 
catholique pour le Roi. J'aurais peur qu'elle ne 
tardât trop, si je la retenais. Je prends la liberté 
de vous l'envoyer. Sa Majesté catholique me 
parait assez contente de moi. En prenant congé 
d'elle à Ségovie, elle me dit qu'elle en écrirait 
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au roi) et peut-être que c*est une lettre en ma 
faveur. » 

L'escadre dont il est question dans toutes 
les lettres précédentes devait être armée à la 
requête du roi d'Espagne. Au mois d*août, 
alors que du Casse était auprès de lui, ce 
prince avait fait demander à la cour de France 
deux escadres, une de sept vaisseaux de guerre 
destinée à aller chercher et à ramenerla flotte 
de la Nouvelle-Espagne^ qui était au Mexique 
chargée de richesses, et une autre de huit, qui 
devait mener à Garthagène des galions renfer- 
mant des marchandises d'Europe et en rame- 
ner d'autres^ sur lesquels se trouvaient les 
trésors d'Amérique. Sur ces huit vaisseaux 
deux iraient au Pérou porter les ordres de 
Philippe V. 

Le roi catholique ofiTrait de couvrir toutes 
les dépenses qui seraient faites par le gou- 
vernement français ; les richesses rapportées 
d'Amérique garantissaient le remboursement. 
D'après une lettre qu'il reçut à Bayonne de 
PontchartraiU) du Casse s'empressa d'écrire à 
Philippe Y que le roi de France avait accédé 
à ses désirs^ et que Tordre avait été donné 
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poor que les quinze Taisaeaux, demandés par 
Sa Majesté espagnole^ appareillassent à Brest 
dans le plus bref délai. 

Aussitôt après aToir reçu la missite de du 
Casse et ravoir communiquée à ses ministres^ 
ainsi qu'au Conseil des Indes^ le roi d^Eqiagâe 
rendit un décret, daté du 26 noTembre 1706, 
par lequel Sa Majesté catholique ordonnait : 
< qu*il serait pris sur les effets de la flotte la 
somme de 413,528 piastres pour le rembour- 
sement de la dépense des sept narres qui 
devraient composer Fescadre pour le Mexique, 
et 469,642 piastres pour celle des huit irais- 
seaux destinés pour l'escorte des galions et 
pour le Pérou.» 

Immédiatement les deux escadres furent 
formées, mais, les préparatifs terminés, du 
Casse représentait au ministre qu*ii ne pou- 
vait se charger au cœur de l'hiver, par des 
vents contraires, de se rendre en Amérique. 
La nouvelle vint en même temps que les 
richesses du Pérou n'étaient pas encore à 
Panama, et que par conséquent il faudrait 
rester là longtemps pour les attendre. 

Sur les observations faites par du Casse^ la 
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destination de ces quinze vaisseaux fut changée 
et le commandement en fut donné à du Quesne- 
Monnier. Cet officier^ sorti de Brest au mois 
de mars, rencontra quinze bâtiments de com- 
merce anglais dont il s*empara. Ils étaient 
justement chargés de poudre,' de fusils, de 
selles, brides, harnachements de toutes sortes, 
en un mot des choses qui étaient nécessaires 
aux troupes britanniques faisant alors cam- 
pagne dans la péninsule espagnole et dénuées 
de tout. 
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Da Cfttae part pour rAxnériqoe (t2 octobre 1707). — Son 
arrifée à la Martinique et à Saint-Domingue. — A Carthagène 
mars). — Il part pour la Havane avec les galloni. — Là, il 
reçoit des instractions apportéei par le marqnii d*Arg. — Du 
Caiie nommé lieutenant général dei arméei navales de France 
{Il décembre 1707). — L*escadre et dn Casse quittent la Havane 
le !•' juillet 1708. — Rencontre et prise de six vaisseaux anglais 
richement chargés. — - L'amiral entre au port du Passage près 
Bilbao avec sa capture et les galions (28 août 1708). ^ Ins- 
tructions en date du 2 juin 1708 remises à du Casse, pour le 
paiement intégral des firais de Pexpédition. — Lettre du comte 
de Toulouse à du Casse. — En juillet 1710, il reçoit Tordre de 
se rendre de nouveau à Panama pour ramener d'autres galions 
menacés par les escadres auglo-hollandaises. — Histoire de cette 
nouvelle et importante mission entreprise pour sauver la monar- 
chie espagnole. — Départ de Brest, en mars 1711, de du Casse et 
de son escadre; ses sages instructions à ses capitaines. — Il apaise 
en passant à Saint-Domingue une émeute populaire. » Rapport 
sur cette affaire. — Du Casse se rend à Carthagène le 2 juin et 
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7 troinro Im gidioni.--- n fUt mettra 1« tréiort nr Ml ^ 
— Sa niM pour tromper r«toftdra «momU.— H lort du poit èê 
CMhagèna (Z «oût). — Ilatt«rrit rapoit da Paix (M aoift). -. 
Ltttre d« (auuritte, gon^anieiir de 11b« •-> L'amiial xMoitlit pto. 
Tisioni de oommandeor de Seint-Lonis. —Lettre de Bertheonief 
(18 septembre) tm Feesadre de du Ouee: — '^^dlente tempête. — 
Beliehe k U Ifartiniqne ; on ne peut partir qu'an ocrnimeneemeMl 
de déoemine. — Lettre de Charitte k Pootohartimin (36 no- 
vembre). — Snti^ an port de la Corogaeen aTrll 171t. — Le 
oomte de Dortal wnjé par du Oaiie k Pbilippe Y. — Oraad« 
Joie k la Cour et dans tontel*Espagne k la nouvelle de l*anriTéedse 
galions qni sautent la monarchie. — Du Casse nommé ehevaBer 
de la Toison-dK)r (24 avra 1712). — L'amiial reçoit lln^vetl- 
tare de la main du roi à Madrid (21 mai). — Lettrée relatlvesà 
la mission si henrensement et si habilement aooomplie par du 
Osise. — - Une page de Saint-Simons le doo est jaloux do du 
Ouse. — L'amirel du Gesse de rstonr à FÉriset aonaié «m- 
mandant en èhef de Tarmée navale devant BaroeloM (171^ — 
LooisXnr désire que du Casse se rende à Tonkm pouraiotivet 
ks préparatifc, — La santé de Tamiral le retient qu•^u• tm^i 
àPiuris. — Son v^^age. — H est ioreé de s'anttsr à MoolîBa «t 
à Boarbon-rArohambftalt. — Lettres de Pontohartrain et de 
Louis XIV. — La santé de du Casse le contraint à quitter le 
siège et à se rendre k Bourbon aveo son gendre. — Sa mort 
(25jaiUetni5). 



Au mois de septembre 1707, la Nymphe, 
frégate de vingt canons^ commandée par le 
chevalier de laFayette^ fut envoyée au Mexique 
annoncer l'arrivée prochaine de Tescadre de 
du Casse, afin que le vice-roi fit mettre la flotte 
en état d'appareiller. 

En effet, un mois plus tard^ le 12 oc- 
tobre 1707, du Casse partit de Brest avec cinq 
vaisseaux et une frégate : le Magnanime^ sur 
lequel il avait arboré son pavillon, le Grand 
monté par M. de Serquigny, VElisabeth par 
M. de Champmeslin^ le Glorieux par M. de 
Poudensi V Hercule par M. de Cbavagnac, la 
Thétis par M. deWilliersde riBle*Adam;il 
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fut joint en mer, à peu.de distance du port, 
par deux frégates, venues du Havre : la IHamê 
commandéepar H. de Laiguillette, et VAiakmte 
par le chevsdier de Rancé. 

Du Casse fit route ju8qu*à la Martinique 
sans rencontrer d'ennemi. De cette tte^ il ae 
rendit à Saint-Domingue. Obligé de faire 
séjour dans ces deux colonies^ il envoya (rois 
navires de faible tonnage au gouverneur et an 
général des galions^ avec mission de les engager 
à tout préparer pour qu'il pût repartir avec les 
galions]qu'il était venu chercher ; ayant même 
su que la flotte se trouvait dépourvue de beau* 
coup de choses» il la fit ravitailler par la fré- 
gate marchande le duc de Bourgogne. 

A Carthagène se trouvait un gouverneur qui 
aurait servi plus volontiers Tarchiduc que 
Philippe de France et qui faisait subir mille 
vexations aux Français. Il avait fait mettre le 
séquestre sur plusieurs navires appartenant à 
des particuliers de notre nation et avait causé 
la ruine à peu près complète d'un sieur de 
Valeille. Lorsque du Casse arriva à Carthagène 
vers le milieu du mois de mars^ Valeille lui 
exposa ses griefs. L*amiral le prit de fort haut 
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avec les autorités espagnoles^ qui, effrajées, se 
hâtèrent de réparer leurs actes iniques; jus- 
tice fut faite. 

Du Casse passa peu de temps sur le conti 
nent d'Amérique et s'en fut avec les galions à 
la Havane. Là il trouva une frégate française, 
le Ludlowj sur laquelle était le capitaine de 
vaisseau Louis de Brémond, marquis d'Ars. 
Cet officier apportait à du Casse des instruc- 
tions. Au mois de ^février 1708, le marquis de 
Brémond d'Ârs avait reçu celles qui suivent : 

• Sa Majesté ayant résolu d'envoyer par une 
frégate exprès un paquet de conséquence au 
sieur du Casse^ lieutenant général de ses ar- 
mées navales qui commande Tescadre qui est à 
présent en Amérique, elle a fait choix pour ce 
service de la frégate le Ludlow, que le dit 
sieur marquis d'Ars commande, étant per- 
suadée qu'il s'acquittera de l'exécution de cet 
ordre avec toute l'exactitude possible. Pour 
cet effet elle donne ordre au sieur de Begon, 
intendant à Rochefort, de lui donner des vivres 
autant que cette frégate en pourra porter, afin 
qu'elle en ait pour tout le temps que durera 
son voyage. L'intention de Sa Majesté est 
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qu'aussitôt que le vent lui permettra de mettre 
à la voile, il appareille et qu'il fasse voile en 
toute diligence pour le Cap-Français de Saint- 
Domingue, où il pourra apprendre des nou- 
velles certaines de Tendroit où sera ledit sieur 
du Casse. Si le sieur deCharitte ne pouvait lui 
en donner, parce que le dit sieur du Casse a 
abordé par la bande du sud, il enverra un exprès 
par les terres au comte de Choiseul, au comte 
d'Eslandes^ par lequel il sera informé du temps 
du départ du sieur du Casse et de la route qu'il 
auraiaite^ et pour ne point perdre de temps, en 
attendant le retour de cet exprès^ il prendra ks 
rafraîchissements dont il pourra avoir besoin et 
demandera au sienr de Charitte un pilote quile 
mènera par le vieux canal à la Havane, où le dit 
sieur du Casse doit être suivant ses ordres, et 
s'il ne se trouve pas en ce port, il faut qu'il 
Taille chercher où il sera et qu'il fasse toute la 
diligence qui pou rra dépendre de lui pour le 
joindre^ et après il aura soin d'exécuter les 
ordres que ledit sieur du Casse lui donnera; 
mais en cas qu'à son arrivée à la Havane il le 
trouvât parti pour revenir en Europe, Tinten- 
lion de Sa Majesté est qu'il tâche de prendre 
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un fret audit port de la Havane pour gagner 
la dépense de son voyage* et qu'il revienne 
ensuite le plus diligemment possible aux rades 
de la Rochelle. » 

Le marquis de Brémond d'Ars remit à du 
Casse les provisions de lieutenant général des 
armées navales, vice-amiral de France. Le 
27 décembre 1707, tandis qu'il faisait cam- 
pagne, ses services lui avaieut obtenu cette 
haute distioclion^ aux applaudissements de 
tous. Saint-Simon, si peu bienveillant d'ordi- 
naire 'pour du Casse, enregistre dans ses Mé- 
moires cette nomination^ en disant : «Il y eut 
deux lieutenants généraux, le mérite fil du 
Casse, la faveur fit d'O. » 

Le 1'^ juillet 1708, l'escadre française partit 
de la Havane. Quelques jours après, six vais- 
seaux anglais furent signalés. La chasse leur 
fut donnée. Ils furent pris. On y trouva un 
chargement considérable. Aucun autre inci- 
dent n'étant venu retarder sa marche, du 
Casse fit le 28 août son entrée dans le Port-du- 
Passage près Bilbao^ avec sa riche capture, 
ayant rempli sa mission sans avoir subi aucune 
perte; a du Casse, dit Saint-Simon^ qui était 
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aUéehercher les gaUons dont on avait Hgrand 
besoin, les ramena riches de cinquante mil- 
Uons en argent et de dix millions de fruits. Il 
arriva au Port du^Passage le 27 août. » 

Il 7 trouva des iDstructioos pour faire opé- 
rer le remboursement des frais de l'expédition ^ 
entre autres des lettres patentes signées de la 
main même de Louis XIV et datées du 1 8 atril. 

Outre ces lettres patentes, l'ambassadeur 
de famille, d'Âubenton, fît remettre à du 
Casse, des instructions, datées du 2 juin de la 
même année (1708), que nous croyons devmr 
reproduire ici. L'insistance que met Louis XIV 
à ce que les frais de l'expédition soient payés 
exactement, sans réclamer un centime de plus 
que le dû légitime, jette un jour curieux sur 
rhonnéteté avec laquelle se faisaient sous ce 
règne les opérations financières. 

< De par le Roy: 

a Sa Majesté a fait armer dans les ports de 
Brest et du Havre une escadre de sept vaisseaux 
de guerre et de deux frégates sous le comman- 
dement du sieur du Gasse^ lieutenant général 
de ses aimées navales, pour aller prendre au 
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Mexique, sous son escorte, la flotte de la Nou* 
velle-Espagne. Sur l'offre qui en a été faite par 
le roy catholique d'en faire payer la dépense 
sur le produit des effets de cette flotte, et étant 
nécessaire de commetre quelque personne de 
confiance et entendue dans le commerce 
d'Espagne pour liquider^ si n'aété^ les sommes 
qui doivent revenir à Sa Majesté pour son rem- 
boursement de cette dépense et la faire remettre 
à ses ordres, de même que de ce qui peut 
regarder et concerner l'exécution du décret de 
Sa Majesté catholique du 26 novembre 1706 
et les intérêts des négociants français dans 
ladite flotte, elle a fait choix du sieur du Casse 
pour travailler, avec le commissaire ou les 
commissaires qui seront nommés par Sa Majesté 
catholique^ à la liquidation de ce qui lui doit 
revenir, lui donnant pouvoir de prendre con- 
naissance de tout ce qui est en cela de son 
service, d'en arrêter les comptes conjointement 
avec lesdits commissaires de S. M. Catholique, 
d*empècher qu'il ne soit débarqué en frande 
aucun effet de ceux qui auront été chargés dans 
les vaisseaux de Sa Majesté, de les faire recon- 
naître et visiter en présence des commissaires 
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à la répartition des sommes concernant ladite 
dépense et les droits du roi d'Espagne^ afin que 
les effets qui appartiennent aux sujets de Sa 
Majesté ne soient pas plus surchargés que ceux 
des Espagnols. > 

« Fait à Versailles, 2 juin 1T08. » 
Du Casse fut retenu quelque temps en 
Espagne par les règlements de comptes ; il 
montra beaucoup de dextérité et se tira, à son 
honneur, de cette ennuyeuse mission. Il acquit 
même une réputation d'habileté dans Fart de 
mener à bien ce genre de négociations^ et un 
an plus tard, à la fin de l'année 1709, Phi- 
lippe VI ayant cru devoir apporter des modi- 
fications, très-fàcheuses pour les armateurs 
français, aux conventions qui réglaient le sort 
des prises amenées par ceux-ci dans les ports 
d'Espagne, M. le comte de Toulouse consulta 
du Casse sur ce qu'il y aurait à faire à cet 
égard, par une lettre qu'il lui écrivit le 24 jan- 
vier 1710. 

« Je ne doute pas. Monsieur, que vous n'ayez 
été informé des changements que le roi d*Espa- 
gne vient de faire au sujet des prises, qui sont 
menées dansses ports par des armateursfrauçais 
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et qui consistent à révoquer l'exemption qu'il 
avait accordée pour les effets de ces prises qui 
se rendent en Espagne, et à ordonner aux con- 
seils de ne plus faire aucune procédure sur les 
prises^ mais de les laisser faire aux officiers de 
justice espagnols. 

f À l'égard de la révocation de l'exemption, 
il est aisé de comprendre quel préjudice elle 
cause à la course; il se peut que Ton de* 
mande actuellement à Cadix 20^000 fr. de 
droits pour une prise, qui n*a été vendue que 
60^000 fr. L'article des procédures est en- 
core plus précieux; car^ outre quecellesqui sont 
faites par les juges espagnols sont chargées 
d*une infinité de papiers inutiles et où il est 
impossible de rien connaître^ comme je Pai 
éprouvé plusieurs fois, cela jettera les arma- 
teurs dans des frais et des longueurs qui les abî- 
meront^ sans compter que les Espagnols étant 
de mauvaise humeur comme ils le paraissent à 
présent^ il n'y aura point de juges à qui pour 
cent pistoles un Hollandais ne fasse faire la pro- 
cédure^ de telle sorte qu'il sera impossible de 
n'en pas prononcer la main levée. Il est très-im- 
portant, pour le bien de la course qui n'est d^à 
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que trop ruinée par d'autres endroits^qu'il plaise 
au Roi de prendre des résolutions à cet ^ard. 

« Leroi d*£spagneafaitunétat par lequel 
il ordonne à tous ses armateurs de ramener 
leurs prises dans le lieu de leur armement, sans 
pouvoir s*en dispenser sous quelque prétexte 
que ce puisse être. Je ne sais s'il ne serait paa 
à propos d*ordonner la même chose à nos 
corsaires français et je suis persuadéque^ nonobs- 
tant le risque qu'il y a à courir de la part des 
ennemis^ tous ceux qui ont intérêt dans les 
armements seraient fort aises de voir cet ordre 
donné, parce que la facilité que Ton a eue de 
permettre aux Français de mener leurs prises 
en Espagne, n*a servi à autre chose qu'à donner 
lieu à beaucoup de friponneries, car les con- 
ducteurs , sous prétexte de les faire vendre^ se 
les font adjuger pour le tiers ou pour la moitié 
de leur juste valeur, et ensuite les ramènent en 
France, où ils les revendent ce qu'elles valent^ à 
la vue même des intéressés à Tarmement^ qui 
voient le tort qu'on leur fait sans y pouvoir 
donner ordre. » 

« Versailles, 24 janvier 1710. Signé : Louis 
Antoine de Bourbon. » 
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Si du Casse méritait que le grand amiral de 
France eût ainsi recours à ses lumières pour 
s'éclairer sur une question fort importante, 
comme a pu en faire juger la lettre que Ton 
\ient de lire, il avait encore bien davantage 
l'estime et Tadmiration générales par l'adresse 
avec laquelle il avait su, l'année précédente, 
ramener sansencombreles richessesdesgalions. 
Au milieu de Tannée 1710, on sut que d'autres 
galions, bien plus richement chargés encore, 
étaient réunis à Panama. On apprit aussi que 
les armées navales de Hollande et d'Angleterre 
avaient reçu l'ordre de prendre la mer et de 
surveiller leur départ, pour s'en emparer coûte 
que coûte. Seul^ du Casse fut jugé digne et 
capable du commandement de l'escadre fran- 
çais mise à la disposition du roi d'Espagne. 
Malgré la confiance qu'inspirait du Casse, le 
cabinet de Versailles hésita avant d'accorder 
les vaisseaux que demandait Philippe V. En 
présence des armées navales ennemies, vérita- 
blement formidables, qui tenaient la mer, il 
parut imprudent d'entreprendre une pareille 
expéditon. Mais le cabinet de TEscurial repré- 
senta avec force qu'il n'y avait plus d'argent 
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dans les coffres du trésor royal, qu*on ne 
pouvait entretenir les troupes plus longtemps^ 
et que s'il ne pouvait avoir les richesses du 
Nouveau-Monde, le fils de France, qui occu- 
pait le trône de Gharles^}uint, allait être 
obligé de manquer à ses engagements et de 
faire banqueroute. Louis XIV céda. 

Du Casse fut donc chargé de la glorieuse et 
difficile mission de sauver l'honneur de la 
monarchie espagnole. 

Dès les premiers jours du mois de jan- 
vier 1711, l'amiral se rendit à Brest. Le 11, 
il arrêta, avec l'assentiment du ministre, la 
Uste des officiers devant servir sur les vais- 
seaux qu'on armait. Le Saint-Michel fut dé- 
signé comme vaisseau amiral, et les ordres 
suivants donnés : 

26 janvier. 

<t Ordre du roi qui enjoint au sieur Chaze, 
commissaire de la marine, de servir à la suite 
de Tescadre des vaisseaux que Sa Majesté fait 
armer au port de Brest, sous le commande- 
ment du sieur du Casse, et de s'embarquer 
sur le Saint-Michel ou sur tel autre vaisseau 
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que le lieutenant général du Casse jugera à 
propos. » 

Le 27 du même mois. 

dc Ordre du roi, qui ordonne au sieur de 
Jourdan de faire^ sous les ordres ou en Tab- 
sence du sieur Chaze, les fonctions de commis- 
saire de la marine à la suite de Tescadre de 
vaisseaux que Sa Majesté fait armer au port 
de Brest sous le commandement du sieur 
du Casse, lieutenant général des armées na- 
vales. 

Pendant son séjour à Brest, du Casse ne 
s'occupa pas uniquement de l'armement de 
Tescadre qui lui était destinée. Il consacrait 
aussi bien des moments au soin des intérêts 
généraux du corps de la marine. Il seconda 
de tous ses efforts Du Guay-Trouin^ qui faisait 
ses préparatifs pour la célèbre expédition de 
Rio-Janeiro. 

Il favorisa la prospérité de la compagnie 
de VAssientOj qu'il avait formée, ainsi qu'on l'a 
vu, en 1701. Il écrivit^ le 15 mars 1711^ à 
l'un de ses directeurs, le célèbre Crozat^ père 
de la belle et vertueuse duchesse de Choiseul- 
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Stainville, femme da^mimstrede^ Louis XY^ 
la lettre suivante : 

« Je viens de recevoir votre dépèche du i 1 , 
monsieur^ et d'écrire à M. de Cbipaudière de 
faire sortir votre vaisseau au premier boo 
vent, après qu'il sera prêt. Yraysemblabbmeot 
cela doit aller jusqu'au 20 ; pour moy, je suis 
tout prest^ je vous remercie et la comps^ie de 
Saint-Domingue, des ordres que vous envojei 
à Saint-Louis pour expédier un vaisseau si 
j'en ay besoin. Ce que j*y ay affaires regarde 
M. le duc d'Âlbuquerquei et rien]ne me pvefMe. 
Votre vaisseau est ce qu'il me faut, et pour 
Taller et pour le retour, ainsy que |'ai en 
rhonneur de vous le dire. 

a, M. du Guay-Trouin armé/ilpeut^ dansses 
besoins éloignés pour la course^ prendre des 
vaisseaux à quelque colonie où il y aura des 
nègres qui pourraient l'embarrasser pour la 
vente ; il demande des ordres pour tous les 
facteurs de nos comptoirs, qu ils aient à les 
recevoir pour les vendre pour son compte 
en payant à VAssientOj sur le prix d'iceux, 
30 pour 0/0, exempts de tous droits; il ne 
peut arriver aucun inconvénient en le lui accor- 
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dant, et au contraire un grand préjudice à la 
compagnie de ne le pas faire. Si vous ne 
voulez pas vous donner ce soin, monsieur^ 
chargez-en M. Legendre^ et envoyez audit 
sieur du Guay des expéditions conformes au 
modèle que je vous envoie. Je vous remercie 
de tout mon cœur-des nouvelles que vous me 
donnez de M. de Vendosme. » 

Â la fin de mars, l'amiral du Casse quitta 
Brest. La saison était mauvaise, les coups de 
vent très-violents. Craignant d*ètre séparé de 
ses vaisseaux, il donna rendez-vous à chaque 
capitaine au port Louis de Saint-Domingue, 
en cas de dispersion. Bien lui prit de cette 
précaution. A cent lieues environ des côtes 
de France, deux bâtiments, YHerctde et le 
Griffon j furent entraînés loin de lui. Il se 
dirigea vers Madère. Â peu de distance de 
cette île, il rencontra un navire portugais 
richement chargé, dont il s'empara. 

Après avoir fait relâche à Madère, il fut à 
Porto-Bico, y resta quelques jours, s'approvi- 
sionna d'eau et de différentes autres choses 
dont il avait besoin. Il lui fut rapporté dans 
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cette ville, que les habitants de Santo-Domingo 
s'étaient mis en révolte contre l'autorité de 
Philippe V et avaient reconnu l'archiduc 
Charles. En qualité de capitaine général 
d'Espagne, du Casse crut devoir se rendre 
en cette ville, a&n de faire tout rentrer dans 
Tordre. En y arrivant, il reconnut qu'on avait 
fait courir un faux bruit. Voici du reste com- 
ment il raconte cet incident au gouverneur de 
Saint-Domingue, le chevalier de Charitte, ainsi 
que le rapporte cet officier dans une lettre 
écrite à Pontchartrain un mois et demi plus 
tard, le 23 juin : 

ce J'ai reçu une lettre de M. du Casse^ qu'il 
m*a écrite du 12 mai dans la ville de Saint- 
Domingue. Il me marque qu'en y passant il y 
a esté quatre heures et qu'il allait à Saint- 
Louis pour y joindre Vllercule et le Griffon 
qui s'étaient séparés de lui au cap Finistère 
par un coup de vent. Il m'a aussi écrit de ce 
dernier endroit (Saint-Louis), le 27 du même 
mois. Il me marque qu'il avait descendu à 
terre au premier (Santo-Domingo), par ordre du 
Roi, sur de mauvais propos qu'avait tenus la 
Gazette de Hollande, que ses sujets dans cette 
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Ue et dans celle de Porlo-Rico avaient reconnu 
l'archiduc Charles^ et que Sa Majesté, dans ce 
doute^ lui avait ordonné de préférer son service 
à celui du roi d'Espagne, de rester avec ses 
vaisseaux dans ces mers et de déclarer la 
guerre aux habitants de ces deux endroits; 
mais que^ comme il a su qu'il n'en était rien, 
il allait continuer le projet pour lequel il était 
armé et comptait mettre à la voile dans deux 
ou trois jours ; cependant il n'y a mis que le 
2 de ce mois. » 

De Santo-Domingo, du Casse vint au port 
Saint-Louis, aii il arriva le 16 mai. L'intendant 
Mithon rend compte de son arrivée par une 
lettre au ministre^ datée du surlendemain 18 : 

« Monseigneur, je me donne l'honneur 
d'informer Votre Grandeur de l'arrivée de 
M. du Casse dans le port Saint-Louis le 
16 may, lequel a fait une prise portugaise 
auprès de Madère, où il a relâché, laquelle est 
chargée de sucre et de cuirs^ et laquelle serait 
bien estimée en France cinquante mille écus ; 
elle n'est point encore arrivée ici, où elle doit 
se rendre incessamment. 

« J'ay aussi l'honneur de donner avis à 



-- 360 — 
Votre Grandeur que M. du Casse a relâché à 
Porto-Rico, où il a fait faire de l'eau, et aussi 
à Saint-Domingue. 

a Les vaisseaux V Hercule et le Griffon, qui 
sont de son escadre, en furent séparés par un 
grand vent environ à cent lieues de Brest, et 
sont arrivés ici dix jours avant luy, suivant les 
ordres qu'ils avaient, en cas de séparation. » 

L'intendant Mithon profita du séjour de 
lamiral du Casse pour lui soumettre diverses 
affaires importantes, dont il n'osait prendre 
la responsabilité sur lui. Ainsi il lui fit visiter 
le fort^ lui soumettant les plans dressés pour 
des réparations urgentes; du Casse ordonna 
les travaux et indiqua les économies qu'on 
pouvait apporter dans leur exécution. 

Un pauvre diable de capitaine marchand 
avait vu saisir son bâtiment, faute de s'être 
pourvu d'un double passeport, formalité dont 
il ignorait la nécessité. 

Le 27 mai, du Casse ordonna la main-levée 
du navire, par un arrêté. 

Le 2 juin, du Casse mit à la voile et se ren- 
dit à Carthagène, où devaient être les galions. 
En effet, il les y trouva réunis et chargés de 
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trésors considérables. Il ne voulut pas laisser 
ces richesses^ dernière espérance de la monar- 
chie espagnole^ sur les navires de cette nation. 
Il préféra les prendre sur ses vaisseaux, soit à 
son bord, soit à celui de ses capitaines. À la 
fin du mois de juillet, tout était prêt pour son 
départ^ quand il apprit qu'une armée navale 
ennemie croisait à peu de distance de la rade 
de Garthagène^ surveillant sa sortie^ afin de 
s'emparer des richesses qu'elle savait l'amiral 
français chargé de conduire en Europe. Du 
Casse comprit qu'il lui serait impossible^ avec 
les faibles forces dont il disposait, de résister 
aux efforts combinés des ennemis de la France. 
Il vit que le moment était venu de mettre eu 
pratique ce dicton d'un ancien : coudre la peau 
du renard à celle du lion. Il résolut d'envoyer 
en avant un bâtiment espagnol chargé peu 
richement, avec la mission d'attirer au loin 
l'ennemi en se faisant poursuivre . L'éloignemen t 
de Tarmée navale devait faciliter le passage des 
vaisseaux français. Du Casse choisit V Amirauté, 
le plus important des galions espagnols, dont 
le fort tonnage devait entretenir Tennemi dans 
cette erreur que ce serait une riche capture, 
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n'hésitant pas à sacrifier ainsi un navire, afin 
de sauver des richesses immenses. 

Ce qu'il avait prévu arriva. Le 3 août, eut 
lieu la sortie du port de Carthagène ; la flotte 
espagnole avait Tordre de se diriger du côté 
de la Havane. Le 5, elle fut aperçue par les 
ennemis, qui lui donnèrent la chasse. Du Casse 
rentra dans le port de Carthagène^ puis^ lors- 
qu'il sut les ennemis très-éloignés et dans 
l'impossibilité, par suite du vent, de revenir 
sur lui, il mit à la voile, se dirigeant vers Porto- 
Rico, mais les vents le^forcèrent à atterrir au 
Port-de-Paix, où il fut le 26 août. 

Le gouverneur de l'île, Charitte^ annonce œs 
divers événements à l'intendant Mithon dans 
une lettre écrite le 7 septembre : 

« Si vous n'avez pas appris, mon cher mon- 
sieur, la destination de la Thétis et la route que 
M. du Casse a tenue depuis son départ, je vous 
en apprendrai des circonstances qui vous sur- 
prendront, et celles qui regardent la Thétis 
sont aussi tristes que les autres vous feront de 
plaisir. 

a La Thétis a été prise à une lieue au vent 
de la Havane par deux vaisseaux anglais, 
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le Zwidori de soixante-douze canons, et le 
Loymouth, de cinquante-six, le 7 mai ; elle a 
soutenu le combat depuis les neuf heures du 
soir jusqu'à minuit, et elle ne s'est rendue 
qu'après avoir eu soixante-dix hommes hors 
de combat. M. de Ghoiseul y fut blessé par un 
coup de mousquet tiré de la hune d'un des 
ennemis ; la balle entra par l'omoplate et sortit 
au sternum, dont il mourut treize jours après 
à la Havane, où tous les officiers et l'équipage 
de la Thétis furent mis trois jours après le 
combat. Il y a eu des officiers blessés et un tué 
aussi bien que le sieur la Bussierre, qui était 
passager. On a trouvé cent mille livres en or 
dans le coffre de M. de Ghoiseul^ outre son 
argent et quarante mille livres qu'il avait 
données, aussi en or, à Mlle Lefaucheux, en 
garde, avant le combat, qu*elle a sauvées. Les 
commandants anglais ont agi, dans cette occa- 
sion, avec toute la générosité possible. Ils ont 
voulu lui laisser, aussi bien qu'à M. Henne- 
quin, leur vaisselle d'argent, mais ils n*ont 
pas voulu la prendre. Ils ont donné cent cin- 
quante pistoles à Lefaucheux et un nègre. Elle 
a passé avec Mme de Grossard et une bonne 
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partie de i'équipi^, le P. Saint-Gny et le 
P. Cbarten^ dans le Jmm à la Martimqoe; 
mais la dame de Grossard^ étant accoachée 
vers la Yermude^ est morte de jes oouch«^ et 
son enfant dnq jours après. Elle a déclaié 
qu'il était à M. de GhoiseuL U lui avait donné 
einq cents pistoles comptant par son testament 
et douze mille livres sur ses appointements en 
France. C'est le P. Gharton qui est chargé 
de tout ce qu'on a trouvé après la moift de 
cette dame. 

< Le ProphèteEUe, la Paix de Nanta,rU' 
bMre, galère de La Rochellei et la Médée ont 
été ausri pris deux jours ajNrès la Théiis et 
tous les ^uipages mis à la Havane. M. Hen- 
nequin est resté à la Havane avec Nolivos, 
qui a été chargé des effets de M. de Choiseul 
qui se montent à quarante mille livres, que Le- 
faucheux a sauvés. Il a avec lui deux enfants 
de M. Binan. 

« Vous êtes en impatience de savoir ce que 
j'ai à vous dire de M. du Gasse. Il est au Port- 
de-Paix depuis le 26 du passé, avec son es- 
cadre et avec ^argent des galions. Il partit 
le 16 du même mois de Boccachic avec l'iifiiî. 
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rante et six autres vaisseaux espagnols. Â son 
départ, il lui ordonna de faire la route pour 
la Havane, séparément de lui^ let de là en 
Espagne. Le lendemain, M. du Gasse étant à 
quatre lieues au vent de Boccachic, il vit cinq 
gros vaisseaux anglais avec un bateau ; il jugea 
à propos de relâcher. Il rentra dans le port, 
et le galion, qui avait couru la bordée trop au 
large, fut joint par les ennemis, et, au rapport 
de quatre vaisseaux marchands de la compagnie 
qui rentrèrent heureusement à Boccachic, on 
ne doit pas douter quel* Amirante n'ait été pris. 
M. du Casse prit son temps sur cette nouvelle 
pour mettre à la voile ; il a fait sa route pour 
le cap Tiburon, et est venu le 6 au Port-de-Paix 
pour y faire de l'eau et des rafraîchissements. 
Il me dépêcha un exprès le 23, et je partis par 
mer la nuit du 30 au 31, pour rengager de 
venir dans ce port. Mais comme il avait déjà 
tout ce qu*il fallait, je n*ai pu obtenir de lui ce 
que je désirais. Je le laissai vendredi au soir, 
et j'arrivai ici samedi à deux heures de 
Taprès-midi. Je trouvai à mon arrivée un 
vaisseau de Saint-Malo, la Sainte-Avoye^ com- 
mandé par le sieur Lavigne, qui était parti 



— 386 — 
dans Mm canot pour aller an Port-de-Paii 
porter à M. du Casse les paquets de la eonr 
avec le cordon rouge pour H. du Casse. Dam 
le moment que j'arritai, le canot revint du 
Port-de-Paix^ et un officia du Taisseau nu- 
louin, qui était dans ce canot, me dit^ de la 
part de H. du Casse, qu*il partirait ce matin. 
Cependant nos vigies ne Tout point décou- 
vert. Je n'en suis pas surpris, parce qu'il 
n'aura pas eu asseï de vent pour doubler la 
Tortue. » 

Ainsi que Ton vient de le voir dans la lettre 
du chevalier de Cbaritte, du Casse reçut an 
Port-de-Paiz une nouvelle marque de restuone 
de son roi. La frégate la Sainte-Avojfe lui 
apporta les proyisions de commandeur de 
Saint-Louis (1). Elles étaient signées du 2 juin 
et un brevet de quatre mille francs de pension 
y était joint. 

Du Casse ne resta au Port-de*Paix que peu 
de jours ; ne trouvant pas ce qui était nécessaire 
pour le ravitaillement complet de son escadre» 

(1) Cent quinie ans plus tard, le maréchal de ctmp banNi 
da Gasie, petil-neTeu de ramiral, recevait aussi le oordoi 
ronge des mains du roi Charles X. 
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il se rendit au Cap-Français. Le sieur de Ber- 
thomier donne avis de ce départ à Pontchar^ 
train par une lettre datée du] 18 septembre. 

«Monseigneur J'ai appris aujourd'huy des 
nouvelles particulières de l'escadre de M. du 
Casse. 

a J'ai rhonneur de donner avis à Votre 
Grandeur que M. du Casse estant parti le 
6 août de Boccachic avec YAmiranie et six 
autres vaisseaux marchands espagnols, il luy 
ordonna à son départ de faire sa route pour la 
Havane séparément de luy^ et de là en Es- 
pagne, et le lendemain, M. du Casse estant 
quatre lieues au nord de Boccachic, il vit cinq 
gros vaisseaux anglais avec un bateau ; il jugea 
à propos de relâcher^ il rentra dans le port, et 
le galion qui avait couru sa bordée trop au large 
fut joint par les ennemis, et^ au rapport de 
quatre vaisseaux marchanda^de sa compagnie 
qui rentrèrent heureusement à Boccachic, on 
ne doute pas que YAmiranie n'ait été pris. Et 
M. du Casse, Monseigneur, prit son temps sur 
cette nouvelle pour mettre à la voile, il a fait 
route pour le cap Tiburon et est venu, le 26 du 
mois d'août, au Port-de-Paix^ pour y faire de 
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l'eau^ du bois et des rafraichissements, ce qui 
fut fait promptement ; il n a pu cependant être 
party du Pori-de-Paix que le 9 ou le 10 de 
septembre. Il a reçu les paquets de la cour et 
le cordon rouge par le \aisseau la Sainte- 
Avoye de Saint-Malo. 

« Une frégate anglaise. Monseigneur, de six 
canons, et deux bateaux corsaires anglais, de 
dix canons chacun, ont fait depuis peu une 
descente sur une habitation située en la partie 
du nord de Tisie de Saint-Domingue, y ont 
pris Thabitant et douze de ses n^es. Font fort 
interrogé savoir où estait Fescadre de M. du 
Casse^ après quoy ils Font remis à terre. » 

Du Casse arriva au Gap le 9 septembre, n'y 
demeura qu'un jour, en repartit le lende- 
main 10, faisant route pour l'Europe. Il avait 
trouvé tout ce dont il avait besoin, réuni dans 
cette ville par les soins du gouverneur Cha- 
rilte, qui écrivait, le 23 octobre, à ce sujet, au 
ministre, la longue et intéressante lettre sui- 
vante : 

a Monseigneur, quand M. du Casse est parti 
de devant ce port pour l'Europe le 10 du mois 
dernier, trois ou quatre bâtiments marchands 
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qui s'y trouvèrent prêts à sortir, profitèrent 
de son escorte jusqu'au débouquement, et 
quoique je ne doute point qu*il ne vous ait 
informé de sa mission à Carthagène et des cir- 
constances de sa navigation depuis cet endroit- 
là jusques-ici^ étant possible qu'il soit arrivé 
accident à ses lettres et que le vaisseau par 
lequel j'ai rhonneur de vous écrire arrive en 
France avant que vous ayez de ses nouvelles 
d'Espagne, oii il m'a fait entendre qu'il devait 
aborder^ je prendrai la liberté de vous marquer 
celles que je tiens de lui-même. 

« Après qu'il eut pris, à Carthagène, du 
galion l'argent du roi d'Espagne, la moitié à 
son bord et l'autre moitié dans les deux autres 
vaisseaux^ un quart dans chacun, il lui donna 
ses ordres de faire route pour la Havane et de 
là en Europe, avec sept ou huit bâtiments mar- 
chands espagnols, que lui ferait la sienne 
comme il le jugerait à propos, en lui faisant 
entendre qu'il ne se chargerait point de les 
prendre sous son escorte. Us sortirent tous en- 
semble le 3 août, et le 5, M. du Casse étant à 
quatre ou cinq lieues au vent de Boccachic 
avec ses deux autres, s'élant toujours élevé à 
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petites bordées, longeaot la cftte, il découvrit 
cinq gros vaisseaui avec uop barqoe^ pendant 
que VAmirante et les autres bâtiments bmi^ 
chauds étaient sous le vent à lui et beanconp 
au large ; il prit le parti de rentrer à Garthn- 
gène rmni que les ennemis pussent le joindra, 
mais la flotte espagnole ne pouvant les 6?iler, 
ils donnèrent sur elle, et il apprit par trois ou 
quatre des dits bâtiments espagnols qui ren- 
trèrent dans Boccachic qu'ils avaient hdné 
VAmirante aux prises, et qu'ils ne doutaient 
point qu'il ne fût pris avec les autres de leofs 
camarades; et; sur cette nouvelle, H. duGaae, 
jugeant qu'ils étaient sous le vent avee l'os 
qu'il leur avait donné à ronger, profita de ce 
moment pour sauver la proie qu'ils cher- 
chaient ; il fit route pour tâcher de passer au 
vent de cette île, et dans le dessein d'aller faire 
son eau, son bois et des rafraîchissements à 
Porto-Rico. Mais les vents forcés ne lui ayant 
pas permis de la tenir, il fut obligé d'en 
passer à l'ouest, et, pour mieux le cacher aux 
ennemis, il préféra faire les sus de provisions 
au Port-de-Paix plutôt qu'à Léogane, où il les 
prit dans douze jours. Il me dépêcha un 
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exprès, et aussilôl je fus pour l'y voir et pour 
savoir si je pouvais lui être de quelque utilité. 
J'y restai quatre jours et, m'ayant fait connaître 
que ses vaisseaux manquaient de légumes 
qu'on ne trouvait point, et que si je pouvais 
leur en faire avoir au Cap il y passerait et 
resterait devant le port sous voiles pour les 
prendre, j'y revins pour les faire tenir tout 
prêts. Il y arriva le 9 septembre au matin ; il 
descendit à terre au Bourg, où il mangea la 
soupe, et le 10, après avoir pris ce qui pouvait 
lui manquer, il lit route pour débouquer par 
les Caïques. Je dois dire à Monseigneur qu'il 
m'avait fait entendre qu'il avait environ cinq 
millions de piastres et un demi en argent blanc 
pour le compte du roi d'Espagne, sans celui 
qui était pour celui des Espagnols passagers 
qu'on croyait se monter à plus de deux mil- 
lions et demi de piastres. Il me dit aussi que 
dans YAmirante il n'y avait en tout que cent 
cinquante mille piastres. 

«Gnq jours après son départ^ le 15 sur le 
soir, l'on vit huit gros vaisseaux à trois lieues, 
qu'on ne put découvrir plus tôt par un gros 
grain qu'il fit à la mer avec un vent d'est 
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td que s'il avait encore duré une heure et 
demie^ il les aurait indubitablement jetés à la 
eôte. Je fis tirer l'alarme. Toutes mes troupes 
furent sous les armes deux fois vingt-quatre 
heures par les inquiétudes que j*avai8 seule- 
ment pour les bâtiments marchands qui étaient 
dans le port, que je craignais que les vaisseaux 
ne vinssent brûler par le chagrin qu^ils pour- 
raient avoir d'avoir manqué ceux de M. du 
Casse; car je n'en avais aucun par rapport à la 
ferre, et quoiqu'ils ne parurent plus heu- 
reusement le lendemain, supposant qu% pou- 
vaient avoir disparu pour nous mieux endormir 
et exécuter leur expédition^ je ne rmivoyai lé 
monde que le surlendemain. » 

Tandis que Gharitte croyait du Casse hors 
de tout périly celui-ci se trouvait en danger de 
périr, parsuite d'une violente tempête ; il était 
obligé de relâcher à la Martinique et mis dans 
l'impossibilité d'en repartir avant le commence* 
ment du mois de décembre. Le P. Gombaud^ 
supérieur général de la Martinique, l'écrivit au 
gouverneur de Saint-Domingue le 31 octobre, 
et celui-ci se hâta de prévenir Pontehartrain 
du retard apporté à la mission de l'anEiiral du 
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Casse. Sa lettre est du 25 novembre et porte 
ce qui suit : 

(( Le R. P. Combaud^ supérieur général de 
la Martinique, m*écrit du 3 1 octobre que M. du 
Casse y était arrivé le 30^ avec un de ses vais- 
seaux, ayant été forcé d'y relâcher par les 
incommodités survenues à son vaisseau dans 
une tempête qu*il avait essuyée aux havres du 
grand banc^ qui lui avait dérobé le troisième de 
son escadre. Je joins ici l'article de la lettre qui 
contient le fâcheux contre-temps; le capitaine 
du dit bateau, qui a parlé à M. du Casse, m'a 
rapporté qu'il lui avait dit qu'il m'écrirait, et 
que, lorsqull fut prendre congé de lui, il lui 
fit dire que j'aurais de ses lettres^ et par un 
autre bâtiment qui devait partir de la Marti- 
nique pour cette côte. Il ajoute que le gouver- 
nail de son vaisseau avait été emporté d'un 
coup de mer et que l'arrière du navire avait 
été fortement ébranlé. 

« A propos de ce que j'ai l'honneur d'écrire 
à Monseigneur, je dois prendre la liberté de lui 
dire que j'ai hésité de Ten informer. La crainte 
que ma lettre ne tombât entre le mains des 
ennemis a cédé à mon devoir et à Tempresse- 
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ment que j'ai de l'informer de Tacddeot arrifé 
à M. do Casse pour l'ôter de Tinquiéhide où il 
pourrait être de son retardement. Si Sa Gran- 
deur toulait m'entoyer un chiffre, je ne serais 
plus dans la suite en une pareUlepeine^ lorsque 
j'aurais quelque chose de conséquent à kd 
aj^rendre. J'ai Thonneur de lui écrire par deux 
petits bâtiments qui vont à la Hatane, l'un airee 
des farines et Tautre à vide pour y charger h 
fret; je l'adresse à M. Jonchée^ et je lui recom* 
mande fortement de tous envoyer ma lettre par 
la première occasion^en recommandant ausal au 
capitaine qui s^en charge de la jeter à la mer 
en cas d'accident évident des ennemis. Je lui 
ajoute de lui dire de la porter sur lui, et qtt*il 7 
ait une feuille de ploinb pour qu'elle coule à 
fond sans qu*il y apporte aucun autre soin pour 
cela que de la jeter hors du vaisseau, avant 
d'être joint par les ennemis et même d entrer 
en combat. 7> 

À cette lettre du gouverneur de Saint- 
Domingue en était jointe une autre du 
P. Gombault, dont voici un extrait : 

€ M. du Casse met hier pied à terre au fort 
Saint*Pierre ; ses vaisseaux allaient se mouiller 
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au Fort-Royal. Il a essuyé une tempête vers 
les havres^ qui lui en a dérobé un. Il ne sait 
ce qu'il est devenu ; il ne |s*est jamais trouvé 
dans un plus grand danger de périr en mer ; il 
est fatigué et je crois même indisposé; il restera 
ici un mois pour raccommoder ses vaisseaux ; 
on dit que le derrière du Saint-Michel est 
faible^ c'est celui de M. du Casse, d 

L'amiral parvint enfin à quitter les mers 
d'Amérique. Son voyage s'accomplit sans en- 
combre, et au commencement d'avril il entra 
au port de la Corogne, ayant su^ par sa pru- 
dence, déjouer les calculs de l'ennemi. 

Il envoya sur-le-champ le comte de Durtal 
(depuis duc de la Rochefoucauld), cousin ger- 
main de son gendre^ le marquis de Roye, 
auprès de Philippe Y, pour annoncer au prince 
l'heureuse nouvelle de Tarrivée des trésors si 
impatiemment attendus ; le comte de Durtal^ 
dans l'accomplissement de sa mission^ ne 
manqua pas de faire valoir les habiles disposi- 
tions de l'amiral du Gasse^ que le mariage de 
la marquise de Roye lui faisait considérer 
comme étant en quelque sorte de la famille 
de La Rochefoucauld. Le roi d'Espagne, au 
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comble de la joie^ voulant donner à du Casse 
une marque éclatante de Testime où il tenait 
ses services, le fit chevalier de la Toison-d'Or. 

Le décret de nomination est du 24 avril 1712; 
le mois suivant, du Casse se rendit à Madrid et 
reçut, le 23 mai, Tinvestiture de sa nouvelle 
dignité des mains mêmes du roi d'Espagne. 

L'arrivée de Tamiral du Casse fut accueillie 
avec des transports de joie dans les r^ons 
gouvernementales ; jamais service plus signalé 
n^avait été rendu à la monarchie de Philippe Y. 
Les richesses apportées par du Casse permet- 
taient de continuer la guerre. Ainsi se trouvait 
assuré le sort de la maison de France sur le 
trône de la Péninsule. Désormais il n'y aurait 
plus à craindre de voir le Trésor public forcé 
de renoncer à faire honneur à ses engagements 
et manquer d'argent, ce nerf delà guerre. Du 
Casse venait de remplir, avec un bonheur et 
une adresse sans pareils, à travers mille périls, 
une mission dont personne n'avait osé se char- 
ger. Aussi élail-ii le héros du jour. 

« Monseigneur, écrit le marquis de Bonnac 
à Torcy, le roi d'Espagne me fait donner avis 
de l'arrivée de M. du Casse dans le port de 
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La Gorogne. Jamais nouvelle n'a été tant at- 
tendue ni reçue avec plus de joie. » 

Le même jour, 29 février 1712, la prin- 
cesse des Ursins, TEgérie de Philippe Y, fait 
part de l'heureux événement du jour au mar- 
quis de Torcy et lui fait pressentir l'influence 
que peut avoir larrivée de du Casse sur les 
destinées de TEspagne : 

ce Je viens d'apprendre dans cet instant, 
Monsieur^ l'arriviâe de M. du Casse dans un 
port de Galicie avec ses vaisseaux ; cet événe- 
ment mortifiera nos ennemis, puisqu'il met 
Sa Majesté catholique en état de continuer la 
guerre, s1ls ne veulent pas faire une paix rai- 
sonnable. • 

La princesse des Urisins juge cet événement 
comme si important qu'elle ne peut s'empè-* 
cher de manifester sa satisfaction dans une 
lettre à la marquise de Maintenon, lettre tout 
entière à la douleur que font éprouver les 
deuils successifs qui viennent de frapper la 
maison royale en France. 

« Quoiquil soit impossible de ressentir 
aucune joie dans ces tristes conjonctures, on 
ne peut cependant s'empêcher de regarder 
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comme une eicdlente noutdle celle de Tar- 
mée de H. du Casse à La Gorogne. » 

De son côté le duc de Vendôme écrit à 
Torcy, le l*' mars : 

« M. du Casse est enfin arrivé. Nom com- 
mencions à en être en peine. Bien des gens 
craignaienti voyant qu'il tardait tant, qu'il ne 
lui fût arrivé quelque accident. Mab enfin le 
voilàen Espagne, avec Targent qu'il était allé 
chercher. Jamais secours n'est arrivé pins à 
propos^ car nous ne laissions pas d*ètre en peine 
de trouver des fonds pour mettre les tronpss 
en état d'entrer en campagne. » 

Torcy répondit, le 11 mars, à Vendôme nos 
lettre où on lit : 

a II est certain que M. du Casse ne pouvait 
aborder en Espagne plus à propos que dans 
celte conjoncture. Dieu veuille que les fonds 
qu'il apporte soient bien employés et que les 
dites dispositions soient telles que vous puis- 
siez, Monseigneur, exécuter ce que vous croi- 
rez convenable au service du roi d'Espagne. • 

De son côté, le duc de Saint-Simon, dans 
ses Mémoires, consacre quelques lignes i 
Tarrivée des galions, et vient apporter sa noie 
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discordante dans ce concert de louanges à 
l'adresse de du Casse. 

fl Une beaucoup meilleure aventure fut Tar- 
rivée de du Casse à La Corogne^ avec les galions 
très-richement chargés qu'il était allé cher* 
cher en Amérique. On les attendait depuis 
longtemps avec autant d^impatience que de 
crainte des flottes ennemies dans le retour. 
Ce fut une grande ressource pour TEspagne, 
qui en avait un extrême besoin^ un grand 
coup pour le commerce qui languissait et où 
le désordre était prêt de se mettre^ et un 
extrême chagrin pour les Anglais et les Hol- 
landais^ qui les guettaient depuis si longtemps 
avec tant de dépenses et de fatigues. Le duc 
de La Rochefoucauld d'aujourd'hui^ né qua- 
trième cadet qui portait le nom de Durtal et 
qui était dans la marine, servait sur les vais- 
seaux de du Casse, qui l'envoya porter au roi 
cette grande nouvelle. Le roi d'Espagne en fut 
si aise qu'il fit du Casse chevalier de la Toison- 
d'Or, au prodigieux scandale universel. Quelque 
service qu'il eût rendu^ ce n^était pas la récom- 
pense dont il dût être payé. Du Casse était 
connu pour le fils dun petit charcutier, qui 
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vendait des jambons à Baymne. Il était bnw 
et bien fait. Il se mit sur les bàtimeDls de 
Bayonne, passa en Amérique et s'y fit flibtulkr^ 
il y acquit des richesses et une réputation qui 
le mirent à la tète de ces atenturiers. On a tu, 
en son lieu^ combien il servit utilement à Ter 
|iéditionde Garthagène et les démêlés qu'il eut 
atec Pointis. Du Casse entra dans la marine 
du roi^oh il ne se distingua pas mmas. Dy 
devint lieutenant général et aurait été maré- 
chal de France si son âge Vebt laissé ihn 
et servir; mais il était parti de si loin qu'il 
était vieux lorsqu'il arriva. C'était un des 
meilleurs citoyens et un des plus généren 
hommes que j*aie connus, qui^ sans bassesse, 
86 méconnaissait le moins^ et duquel tout le 
monde faisait cas, lorsque son état et ses ser- 
vices l'eurent mis à portée de la cour et du 
monde. » 

Nous avons à dessein souligné dans cette 
citation deux passages relatifs, l'un à la pré- 
tendue flibuste de du Casse, l'autre à la cfcor- 
cuterie de son père. 

Nous avons déjà dit plus haut, à l'occasion 
du mariage de Marthe du Casse avec le mm- 
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quis de Roye La Rochefoucauld, ce qu'il fallait 
penser de ces deux assertions aussi erronées 
Tune que l'autre. Le lecteur ne sera pas étonné 
de les trouver répétées ici. Toujours même sys- 
tème de dénigrement et d'altération de la 
vérité. Mais qu'importe la vérité au haineux 
personnage qui attaque dans ses Mémoires 
posthumes tous ceux dont la naissance, le 
mérite, les talents, les services ont pu exciter 
sa jalousie! Saint-Simon ne pardonne pas 
davantage aux Grussol, aux La TrémoïUe^ 
aux La Rochefoucauld, d'avoir un titre ducal 
antérieur au sien, qu'il ne pardonne à l'amiral 
du Casse d*avoir été chevalier de la Toison- 
d'Or avant lui, gentilhomme inutile à son 
Roi et à sa patrie, tandis que du Casse sauve la 
monarchie espagnole en apportant les moyens 
de continuer la lutte. 

Une femme d'esprit, la duchesse de Cler- 
mont-Tonnerre, dont le mari avait été mi- 
nistre de la guerre sous la Restauration, a dit^ 
lors de l'apparition des Mémoires du maréchal 
Marmont, que le duc de Haguse s'était em- 
busqué derrière sa tombe pour tirer sur des 
gens qui ne pouvaient lui répondre. Le mot 



— 382 — 
est joli et trèt-^rai pour le triste héros delt 
capitulation d^Essonne. GomMen il la aérait 
aussi pour Saint-Simon 1 et on doit dire, à 
rhonneur des générations conlemporaiiieB^ que 
la plus grande partie des personnages^ ainsi 
attaqués injustement^ ont trouvé^ parmi leurs 
desoendantSi de généreux et ardents défonaears 
qui, prenant en main la cause de leurs àfeni, 
ont su faire reconnaître la faillibilité des juge* 
ments de Saint-Simon. 

Nous ajouterons aussi que des gens d'aosii 
bonne maison au moins que Saint-Simon^ teb 
que la princesse des Ursins, trouvaient fort 
Intime la flatteuse distinction dont dn Casse 
avait été l'objet. 

Ainsi, le 17 avril 1712, la princesse des 
Ursins écrit : 

« M. du Casse est arrivé et a été bien reçu. 
Le roi d*Ëspagne Ta honoré de la Toison d*Or 
et Ta fort gracieuse sur les services qu'il a 
rendus en plusieurs occasions. Il m'a paru un 
peu abattu de ses fatigues, et je crois qu il 
aurait de la peine à les soutenir, s'il s'exposait 
à de nouveaux voyages. » 

Le ministre des affaires étrangères de 
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Louis XIV répond sur le même ton à la prin- 
cesse : 

a M. du Casse a bien mérité la grâce distin- 
guée qu'il a reçue, et je n*ai vu personne plus 
constamment attaché à la personne et aux 
intérêts de Sa Majesté catholique. Il Ta servie 
avec le même zèle en Espagne, aux Indes, ici 
où peut-être il n'a pas eu moins d'opposition 
et de difficultés à combattre et à surmonter 
qu'il en a trouvées dans ses voyages les plus 
pénibles. C'est une bonne acquisition à faire 
qu'un homme de son caractère, dont la probité 
^ale Texpérience et la capacité. » 

Du Casse trouva, en revenant de son expé- 
dition, toute l'Espagne soumise à la domina- 
tion de Philippe Y, à l'exception des deux villes 
de Gibraltar et de Barcelone. Reprendre Gi- 
brallar^il n'y fallait pas songer. La position 
de cette ville la mettait à Fabri d un siège 
régulier : tenter un coup de main eût été 
imprudent! Du reste, le succès couronnàt-il 
une telle entreprise, Tattaque seule de cette 
place avait pour conséquence la reprise des 
hostilités avec TÂngleterre et la rupture de la 
paix générale, si nécessaire à toute l'Europe. 
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ealies de Pcpti^ljcain,!^^ jjffnnÉM 

qroisaieot entre YersailleBi^o^ rendait le mi- 
nistre de la marine^ et Paris, où se irouyaitda 
Casse. Malgré tout le soin que prenait celui-d 
de faire connaître les objets nécessaires an 
siège y malgré toute la diligence qu'apportait 
Pontchartrain à donner les ordres les plus 
minutieux et les plus précis, la présence de 
du Casse à Toulon^ où se faisait Tarmeaient, 
parut indispensable. Personne^ en de telles 
circonstances, ne remplace un général en 
chef. L'intendant du port, M. de Yauyré^ avait 
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beaucoup de zèle et de bonne volonté. Il était 
homme de valeur; mais néanmoins, lorsqu'un 
obstacle imprévu se présentait, il n'osait 
prendre sur lui de lever la difficulté. Il en 
référait au ministre; celui-ci soumettait le cas 
à du Casse; ce dernier répondait à Pontchar- 
train pour lui indiquer ce qui lui paraissait 
devoir être fait. La réponse était alors trans- 
mise à l'intendant^ qui prenait les mesures 
nécessaires pour assurer lexécution des ordres 
reçus ; il en résultait une perte de temps con- 
sidérable et des retards énormes. 

Un tel état de choses était préjudiciable au 
service. Âussi^ dès le 17 janvier 1714, le 
ministre fit-il savoir à du Casse que le Roi le 
verrait avec plaisir se rendre à Toulon. 

« Monsieur, écrit Pontchartrain, je vous 
envoie, par ordre du Roy, une copie de la der- 
nière lettre que j'ai reçue de M. deVauvré, du 
7 de ce mois. 

<c Elle vous fera connaître que vous ne devez 
compter ni sur les deux galiotes à bombes qui 
sont à Toulon hors de service, ni sur aucun 
bâtiment particulier de Provence^ pour pouvoir 
le rendre propre à ce service. 
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a Sa Majesté m'a commandé de "vous écrire 
que, si votre santé vous le permet, il est à propos 
que vous vous rendiez à Toulon en diligence, 
d'autant plus que l'on assure que les vaisseaux 
de votre commandement pourront être en état 
d'appareiller à la fin du mois. Sa Majesté^ d'ail- 
leurs, estime votre présence nécessaire dans le 
port, afin que vous y disposiez toutes choses 
pour les opérations de votre campagne et 
la distribution des officiers et troupes de la 
marine dont le roi d'Espagne a désiré fortifier 
les équipages des vaisseaux armés à Cadix et i 
Gênes, ainsi que les vivres qui leur seront 
nécessaires^ et je suis persuadé que voua serei 
bien aise d'y être particulièrement par vous- 
même, pour procurer bien des choses essen- 
tielles qui manqueront au marquis de Marry et 
aux autres qui doivent servir sous vos ordres ; je 
vous prie de me faire savoir le jour à peu prh 
que vous vous proposez de partir de Paris, afin 
que j'en informe Sa Majesté. » 

La santé encore chancelante du commandaut 
en chef de larmée navale ne lui permit pas de 
quitter Paris aussitôt qu'il l'aurait désiré. En 
outre, il avait une double mission à remplir. 
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Lieutenant général de France, il était aussi 
capitaine général d*Espagne et chevalier de la 
Toison-d'Or . A ce double titre il avait été chargé 
par le roi Philippe Y de veiller à la défense de 
ses intérêts relatifs au siège de la dernière ville 
insoumise de la monarchie, siège dont tous les 
frais devraient être faits par le petit*fils de 
Louis XIY; du Casse tenait à justifier la con- 
fiance que Philippe Y avait en lui. Le 29 jan- 
vier, il écrivait à Pontchartrain pour lui sou- 
mettre quelques observations relatives au service 
du roi d'Espagne, et deux jours plus tard^ sur- 
montant les souffrances qu'il éprouvait^ du 
Casse se mit en route, malgré les prières de sa 
femme et de sa fille la marquise de La Roche- 
foucauld, qui le suppliaient de rester. • Il ne 
s'agit pas de vivre, leur dit-il, mais de partir I » 
Réponse dans le genre de celle que, sous le 
règne suivant, le maréchal de Saxe malade fit 
à ceux qui lui parlaient de se soigner, la veille 
de Fontenoy : • Il ne s'agit pas de vivre^ mais 
de vaincre. » 

Le ministre lui-même lui recommanda de se 
ménager pendant le voyage et de se reposer, s'il 
le fallait^ plutôt que de risquer d'aggraver sa 
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maladie; ld7 fénier, Ponicbtrfrattt écrlittl 
llntendant peur lui appreodre la produme 
arrivée de ramiral: 

« H. du Casse est parti pour se i^ndre tiioei* 
samment à Toulon^ et son voyage sttm avtoèè 
autant que sa santé aura pu le lui pottidttre; 
Sa Majesté sera bien aise qu'à scm arrivée il 
trouve les vaisseaux YEntteptgmoÊt éi h 
Furieux prêts à s'y embarquer et à partir pour 
exécuter les ordres du rcî d'Espagne; «fie 
attend avec impatience la nouvelle qm M; Il 
marquis Marry sera venu dans la rade wiee lei 
trois qu'il commande, et il aura pris le pari 
d'attendre M. du Casse pour se jmndre à h% 
ou^ s'il Ta estimé plusà propos^d'aller au-devant 
du convoi parti de Cadix qui s'était arrêté i 
Âlicante. » 

Dans la prévision que, malgré sa fermeté, du 
Casse fût hors d'état de s'embarquer^ Pontchar- 
train écrivit au commandeur de Bellefontaine, 
lieutenant général des armées navales, alors k 
Toulon, que, s'il arrivait malheur au comman 
dant en chef désigné, il prit le commande- 
ment supérieur à sa place. Bellefontaine, qui ne 
s'attendait nullement à cette nouvelle^ surtout 
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après les lettres que rintendant du port recevait 
de du Casse, dans lesquelles celui-ci déclarait 
que la mort seule pourrait l'empêcher de 
reprendre la mer, répondit le 1 1 février au 
ministre : 

« S*il arrivait par malheur que M. du Casse 
ne pût s'embarquer, ne se déclarant qu'à Vextré- 
mité, il me faudrait dix jours pour me préparer, 
n'ayant pu prendre aucune précaution avec 
une personne qui mande qu'il part incessam- 
ment et que, en quelque état qu'il soit, il 
viendra sûrement. » 

Au même moment où cet officier général 
expédiait cette lettre, le roi en écrivait à du 
Casse une fort longue et très-flatteuse, lettre 
destinée à lui servir d'instruction ; on la trou- 
vera un peu plus loin. I^ 4 février 1714, Pont- 
chartrain envoyait cette lettre royale, dans un 
paquet pour l'amiral^ à Yauvré, auquel il écri- 
vait : 

a M. du Casse doit être arrivé à Toulon 
lorsque vous recevrez cette lettre ; cependant, 
comme Tétat de sa santé l'aura peut-être 
obligé de se ménager dans le voyage et qu'il 
pourrait y avoir employé plus de jours que je 
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ques lieues de cette ville , à Bourbon-rArcbam- 
bauld, pour y prendre les eaux thermales, 
grâce à l'efficacité desquelles il espérait pou^r 
continuer sa route sur Toulon au bout dequd* 
ques jours. Il s était bâté d'informer Vautré de 
cette circonstance. Celui-ci s'empressa d'écrire 
ce qu'il en était au ministre^ qui reçut cette 
nouvelle le i 4 février, le jour même de l'envoi 
de la lettre de Louis XIV à du Casse. 
Justement effrayé de ce nouveau contre» 
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temps, Pontchar train se rendit chez le Roi, 
demandant à Sa Majesté ce qu'il fallait faire* 
Ce prince dit simplement au ministre qu'il 
avait une trop grande confiance en du Casse, 
qu'il connaissait trop son zèle et son amour du 
service de TËlat, pour ne pas être sûr qu'il avait 
dû cédera une impérieuse nécessité, et ce futen 
quelque sorte sous la dictée du Roi que Pont- 
chartrain répondit à Yauvré la lettre suivante : 
« Je n'ai pas été peu surpris, lorsque je 
croyais M. du Casse près d'arriver à Toulon^ 
d'apprendre qu'il s'était arrêté à Bourbon pour 
prendre les eaux; comme je n'ai pu me dis- 
penser d'en informer le Roi, Sa Majesté veut bien 
ne pas relever la faute qu'il a faite de ne pas 
luien avoir demandé la permission; elle connaît 
trop son zèle pour ne pas être persuadée qu'il 
n'a cherché ce secours à sa santà que pour le 
mieux mettre en état d'exécuter ses ordres ; 
mais comme elle sait la nécessité pressante de 
faire partir les deux vaisseaux armés à Toulon, 
afin qu'ils puissent se rendre incessamment 
sur les côtes de Catalogne pour faciliter le 
passage des convois de vivres pour l'armée du 
roi d'Espagne qui souffre de la disette^ elle m*a 
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ILduCaneponr l'infomerdeoetiediipMiliiiit 
S'flestencore à Bonilwn, an paaMgede OMNt 
courrier à Moulins, ma lettre lui sera eniroyie 
par un exprès; s'il en est parU, ce courrier le 
trouvera apparemment sur la route et saura 
quand il arrivera à Toulon. S'il y devait arriver 
un ou deux jours après la réception de cette 
lettre, et que vous en fussiez informé par lui ou 
de quelque manière, vous garderez les paqueit 
sans en parler à M. de Bellefontaine, et à 
l'arrivée de M. du Casse vous lui donnerez cditt 
qui est pour lui, et vous me renverres l'autre. 



- 393 — 

Hais si, après ce terme de deux jours, il n'était 
pas veau, vous les remettriez à M. de Belle- 
fontaine, qui pourra se servir des provisions 
faites pour M. du Casse dont il lui tiendra 
compte. Vous aurez soin cependant défaire en 
sorte que les vaisseaux soient tous prêts ; je vous 
observerai que, s'ils ne l'étaient pas, S. M. vous 
en imputerait le contre-temps et ne manquerait 
pas de penser que, informé du retardement de 
M. du Casse par lui-même^ pendant qu'elle 
rignorait, vous vous êtes plutôt conformé à ce 
qu'il vous a mandé qu'aux ordres positifs qu'elle 
vous a donnés d'avancer ces armements avec 
toute la diligence possible. J'attends que vous 
m'informiez par le retour de mon courrier de 
tout ce que vous aurez fait. > 

En sortant de son entrevue avec le roi , 
Ponlchartrain écrivit à Mme du Casse, non, 
comme on pourrait le penser, pour lui parler 
de la santé de son mari et lui donner de ses 
nouvelles^ mais pour lui parler d'une affaire de 
service^ le transport des bombes en Espagne. 
Chose bien plus singulière! cette lettre du 
ministre était en réponse à une de Mme du 
Casse sur le même objet. 
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« Vos dépèches pour MM. du Casée élit 
Bellefontaine, 

• Et un ordre de fonds pour quatre mois 
d'appointements et nourriture à huit lieute* 
nants et à huit enseignes de marine destinés i 
servir sur les vaisseaux du roi d'Espagne. 

« M. du Casse arriva^ Monseigneur^ avant* 
hier sur les neuf heures du soir, un peu fatigué, 
ayant beaucoup pris sur lui dans la route poff 
se rendre en diligence ; il soupa avec appétit, et, 
ayant bien reposé lu nuit, je lui remis ^otie 
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paquet hier au matin, et, après avoir lu votre 
lettre^ je l'informai de l'état de ses vaisseaux, 
des ordres que j'ai reçus et de ce que j'ai fait 
en conséquence, et il donna les siens pour 
tout ce qui était à régler de sa part. Les eaux et 
les bains lui ont fait beaucoup de bien. 

« Il a trouvé, Monseigneur, les deux vais- 
seaux en rade^ les officiers mariniers et les sol- 
dats payés, les poudres^ les vivres et les rechanges 
embarqués^ et les ouvrages finis ; ainsi ma mis- 
sion est remplie comme vous Taurez pu désirer ; 
il ne reste qu'à rassembler les matelots liber- 
tins pour ce qui r^arde l'armement de ces 
vaisseaux. 

i A l'égard des préparatifs pour le siège de 
Barcelone^ M. Gatelinë espère avoir achevé au- 
jourd'hui la levée de quatre-vingt-seize canon- 
niers et le remplacement des bombardiers em- 
barqués avant de les payer de leurs avances^ et 
je fais embarquer pour dix jours de vivres sur 
les deux vaisseaux pour leur passage, sur les- 
quels ils seront distribués également^ aussi 
bien que les officiers d'artillerie, etc.. » 

Dans cette lettre M. de Yauvré répond au 
courrier du 14 février^ qui contenait, ainsi que 
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drdres niaient été promptemttit «xéi^téa, je 
T0U8 fais cette lettre pour vous dire que moD 
intention est que, aussitôt que les venta le p«^ 
mettront^ vous mettiez à la voile pour pour- 
suivre votre destination et remplir les ordresdn 
roi d*Espagne, mon petit*fils. Il a désiré que vous 
commandiez généralement toutes les forces 
maritimes qui seront employées à bloquer Bar- 
celone par mer, ou autres opérations utiles an 
bien de son service, et qu'en cas de votre 
absence ou maladie, elles soient sous le com- 
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mandement du sieur d'Âligre, chef d'escadre de 
mes armées navales^ à qui j'ai accordé mon 
vaisseau le Furieux ^ il recevra les ordres 
nécessaires pour se faire reconnaître en cette 
qualité, lorsqu'il en sera besoin^ et les officiers 
espagnols et français auront celui de lui obéir 
partout où vous ne serez pas. 

a Je ne vous prescris rien sur votre naviga* 
tion ni sur les services que vous pourrez rendre 
dans la campagne que vous allez faire^ comp- 
tantsur votre expéricDce^et que vous n'omettrez 
aucune des commissions dont vous serez chargé 
parle roi mon petit-fils; mais mon intention 
est que les deux vaisseaux de guerre dont je vous 
confie le commandement, ainsi que les frégates 
VHermione et la Vierge de Grâce, les trois 
barques et tous les autres bâtiments qui seront 
armés avec des équipages français^ portent mon 
pavillon. J'estime qu'il suffira que celui sur 
lequel vous serez embarqné porte la cornette 
au grand mât pour marque de commande- 
ment. 

« Et comme, en cas de rencontre à la mer 
entre les vaisseaux turcs ou barbaresques et les 
espagnols et génois portant pavillon d'Espagne 
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sous vos ordres* Je donne k Toulon eel|i il 
détacher^à la prière du roi d'Espagne^ troiseent 
soixante-quinze hommes de mes troupes de la 
marine pour être embarqués avec les officiers 
majors des compagnies, savoir : deux cents sur 
les trois navires du marquis de Marry et le reste 
sur les quatre plus forts de ceux armés à Cadix ; 
comme il est nécessaire que^ dans chacun des 
autres de cette dernière escadre, il y ait au 
moins un officier français qui observe et 
explique vos signaux au capitaine espagnol » vous 
choisirez parmi les présents dans le port ceux 
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que TOUS estimerez plus capables de cette fonc- 
tion, et vous observerez que ces officiers et sol* 
dats ne doivent servir sur ces vaisseaux espagnols 
et génois que pendant qu'ils seront sous votre 
commandement et point par terre. J'ai donné 
ordre encore, sur les instances du roi mon petit, 
fils, que les officiers entretenus dans Tartillerie 
de marine avec les bombardiers et canonniers 
de mer qn'il m'a demandés, soient prêts à s em- 
barquer sur les vaisseaux de l'escadre dont vous 
avez le commandement ; je désire que vous les 
y fassiez recevoir et nourrir pendant le passage, 
et qu'ils se débarquent dans Tendroit de la côte 
de Catalogne que vous jugerez le plus sûr 
et commode^ avec le reste des munitions et 
ustensiles que j'ai fait fournir et qui n'auront 
pu être embarqués dans les vaisseaux du mar- 
quis de Marry ou autres bâtiments de charge à 
sa suite. 

a Mon intention est, au surplus, que pendant 
cette campagne vous teniez la main que mes 
ordonnances et règlements pour la marine 
soient observés exactement dans les navires et 
autres bâtiments portant mon pavillon qui 
seront sous vos ordres. 
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« La santé et les forces de M. du Game m 
rétablissent visiblement. • 

Le 27, pour lui indiquer que ce n'est pas la 
santé du commandant en chef qui retarde son 
départ, mais seulement un temps défavorable, 
l'intendant écrit : 

a Ce sont les vents qui détermineront le 
départ de M. du Casse. > 

Et, le 1 1 mars, M. de Bellefontaioe à son 
tour écrit au ministre : 

«Monseigneur, je puis vous assurer quels 
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départ de M. du Casse n'a été retardé que par 
le mauvais temps^ et qu'il s'embarquera et 
partira aussitôt que le vent sera favorable. Sa 
santé à la vérité n*est pas des meilleures^ mais 
sa bonne volonté et son courage y supplée* 
ronl. y> 

Celte lettre de Bellefontaine répondait à 
d'autres du ministre^ dans lesquelles Pontchar- 
train paraissait surpris des retards apportés au 
départ de du Casse. Ce dernier^ ayant connu 
la pensée du ministre, voulut absolument 
s'embarquer et partir le 11 mars, malgré vents 
et marées. Il ne put le faire, et de nouveau 
Vauvré rendit compte de cette tentative : 

« L'impatience a pris à M. du Casse sur les 
trois heures de s embarquer ; je Tai accom- 
pagné à son bord. Nous n'avons pas trouvé le 
temps propre à pouvoir sortir, mais il sera à 
portée de mettre à la voile au moment qu'il 
changera. » 

Les lettres de Pontchartrain à du Casse se 
ressentaient de sa mauvaise humeur de le 
savoir encore en France. Dans Tune d'elles, 
fort longue et fort importante^ adressée à du 
Casse et que nous allons reproduire intégrale- 
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ment, il lui dlit toute sa fii^U^ûe pmiitfi i 
laisse même percée le r^rét 4116 les ^o^^ 
formels du Roi^ toujours biéimtlliiiit à i1|ptii 
de Tamiral, ne lui permètteiif ^ de le i€pi- 
maiider. Hais il se voit dans la îiérasiniè de 
mellre des sourdines à sa colère, en s' adressant 
à un homme aussi considérable par sa posîiioa, 
par ses services et par son àga : ^H 

«t J'ai reçu, monsieur, lui écrït-il le 1 4 mâit, 
les lettres que vous m'avez écrites les 27 février, 
l''et 4 de ce mois^ el j'ai rendu compte au Roi 
des dispositions dans lesquelles vous étiez aloR 
pour votre départ. Sa Majeslé a jugé par œ 
retardement et les vents contraires qui en sool 
la dernière cause, que les jours que tous avez 
perdus pour vous rendre à Toulon, et ceux que 
M. de Vauvré a n^ligés pour tenir prêts les 
vaisseaux que vous commandez et les bftti- 
ments qui transportent les munitions, étaient 
un temps précieux dont on a manqué de pro- 
fiter, et qui vous a fait tomber dans les inci- 
dents d'un nouveau retardement. J'ai lu à Sa 
Majesté ce que vous marquez pour vous es 
excuser. Elle est trop bien disposée en votre 
faveur pour ne pas croire les sentiments de 
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bonne volonté que vous m'expliquez ; mais elle 
m'a dit aussitôt que, si elle n'en avait été 
prévenue et que si elle n*y avait pas de la 
conGance, il lui eût été impossible de vous 
pardonner une faute dont elle ne vous croyait 
pas capable et qu'elle veut bien cependant 
oublier. 

oc Sa Majesté approuve que vous vous soyez 
déterminé à partir au moment que les vents 
vous auront permis de mettre à la voile, sans 
attendre les munitions qui restaient à venir de 
Toulon, et qu'en escortant les bâtiments qui en 
étaient chargés et prêts à partir, vous détachiez 
de l'armée navale^ lorsque vous l'aurez jointe 
devant Barcelone^ une frégate pour l'envoyer 
à Toulon prendre sous son escorte les bâti- 
ments qui auront chargé ces restes de muni- 
tions et que M. de Vauvré aura eu soin de 
préparer. j> 

Tandis que Pontchartrain écrivait cette 
lettre d'une sévérité qui confinait Tinjustice, 
du Casse, ne prenant conseil que de son cou- 
rage, saisissait^ le 12 mars au matin^ le pre- 
mier bon vent pour mettre à la voile. 

Il avait avec lui deux vaisseaux, deux bar- 
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oeainiander les takiaaitt da Fiwoe étéVki^ 
pagne réunis. 

Quelques lignes de Bellefontaine aenoncai^ 
0l:dé{Mirt an numstre en ces tonttea : 

€M. du Gasseest enfin parti eematiajma 
naassesbeautemi», etilyaai^^aNiioe qitfk 
sera dans peu devant ftrôdcme/^ il pmH 
(fu'il est assez néeeswiey puisque WMMiiqppi. 
nous que M, de Pintadot eomniandant^iraÉi 
d'Espagne, avait apparallé ^e Bféga l« M i| 
février pour aller reconnaître iea nti^rea da 
M. le marquis de Mary^ et que^ n*ayant pas 
laissé de navire pour couvrir les bftlimento 
chargés de provisions, quatre barques ont été 
prises; il y a lieu d'espérer que l'arrivée des 
vaisseaux français, jointe à la .vigilance de 
M. du Casse, y apportera un meilleur ordre. 
Vous voyez, Monseigneur, que par cet accident 
rien n'aurait été plus utile que deux grosses 
barques bien armées. » 

A peine du Casse était-il en mer que le vent 
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changea et qu'il dut, dans rimpossibililô de 
continuer sa route, faire relâche le même jour 
aux îles d'Hyères. 

11 fut forcé d*y rester trois jours. Enfin le 
16 mars^ le vent ayant tourné, il put se re- 
mettre en marche. Vauvré, dans la crainte 
d'un second contre- temps^ ne se hasarda que 
le surlendemain, 28 mars^ à écrire à Pont- 
chartrain : 

• M. du Casse mit à la voile avant-hier 
avant le jour, d'un vent si favorable pour sa 
route que, s'il Ta trouvé de même à la mer^ il 
doit être arrivé hier ou aujourd'hui devant 
Barcelone ; mais les vents sont fort changeants 
dans celte saison. Il prit sa vergue de hune en 
sortant des îles d'Hyères. » 

De son côté, Bellefontaine avait imité le 
silence prudent de Vauvré et gardé la môme 
réserve ; le 18 mars, il se décida cependant à 
écrire au ministre : 

• Monseigneur, M. du Casse est enfin parti 
desiles d'Hyères^ et comme les vents uousont 
paru favorables, je compte qu'il peut ôtre 
maintenant à^ la cô(e de Catalogne. Pour sa 
santé, dont vous voulez que je vous rende 



^?r 



et il est à craindre que d'un jR0»9iil à l^iste 
llQelqiarriTe w iioufdLj9e«i^^ ^ 

L'intendant dte Vauné ^pu»tt pkm iMMé 
•ur la santé du eommtnduteact^deftfN 
mèe navale, car on lit daatiuM kttredftlia 
4até6 du même jour c . 

« Je me suis donné rhoiiimir40 .WH 
rendre cmni^ réguHàremeuid^ lé si^ is 
H. du Cassé. D y a encore de la foiWoMw^daw 
les jambes. Cependant il demei»«il^idB|NM^ 
moitié du jour dans la maison ^4uiii1o lii^ 
feau, et montaU et d^eenddt Imm B M à k mm Ê t 
facilité. 

« La grande incommodité qu'il a depuis 
longtemps^ c'est la difficulté de retenir son 
urine et un petit dévoiement. » 

Pontchartrain fut fort aise d'apprendre que 
du Casse avait pu enfin mettre à la Toile par 
un vent favorable. Le temps d'arrêt qu'il 
avait dû subir avait fort contrarié le Roi. 

Malgré la satisfaction qu'éprouvait le mi- 
nistre de savoir d'une manière positive le 
départ de rescadre, elle n'était pas sans 
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mélange, par l'inquiétude où il était qu'il ne 
pût arriver sans encombre à Barcelone. Le 
28 mars^ il fait part de ses craintes à Vauvré. 

« J*ai reçu vos lettres des 1 1 , 14, 15 et 18 ; 
j'en ai rendu compte au Roi. Sa Majesté m'a- 
vait paru fort inquiète de la relâche de M. du 
Casse aux îles d*Hyères, le même jour de sa 
sortie de Toulon; mais sur ce que vous marquez 
qu'après lui avoir envoyé les secours dont il 
avait besoin pour réparer ce qu'il avait souffert 
dans sa màlure, il a remis à la voile le 16 d*un 
vent favorable pour sa route, elle espère 
qu'il sera arrivé devant Barcelone du 18 au 20, 
et j'en attends des nouvelles par les premières 
lettres que je recevrai. 

« Ce que vous me mandez sur l'état de la 
santé de M. du Casse me donne quelque in- 
quiétude, ne la présumant pas aussi bonne que 
je l'aurais souhaité. j> 

En même temps que cette lettre du ministre^ 
parvenait à Toulon, le 3 avril, la nouvelle que 
du Casse était arrivé le 17 devant Barcelone; 
Bellefontaine se hâta le jour même d'en pré- 
venir Pontchartrain. 

c Nous apprenons l'arrivée de M. du Casse 
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4e«tnt Baieeioiiè k) 17 de jn^mà» kt tffii 
f sont à terrible» que M. le BUffq«sd»liff 
n'a puencore dâMtrquer.liBS numlti^ot; ilf|ii| 
«qpéier que ia belle nifon» ^fa^ à. rpnitêe 
de M. le maréchal de heniMt, yamédieii i 
tout. » 

Et qudqnM joiirs phw taitd : 

« J'ai reçu dei novfdki d^ rpniirte da 
M. dtt GaBM detuilBareelone Iç 17, ék UnSi 
1^ numillar que le 19 à cwaa dea maiml 
iempi. n aura «[niBicimniinnl fajl ImiiHi 
au dâbarquemeot dai iwntfHotijiwèiPipIll 
tarées taiauaax,«t anra.eBsv^luftdétailMr 
la fr^iate qu'il a dû eawf» à X<8Aiii foér 
escorksr les bâtiments qui y seraient chaigii 
du reste des munitions. » 

L'escadre française avait trouvé les vais- 
seaux espagnols mouillés devant Barcelone et 
attendant leur amiral; dès le 20 mars, do 
Casse eut, sous ses ordres, ainsi que le portent 
les états de situation , les forces suivantes : 

Armée navale de France et d'Espagne sons 
les ordres de M. le lieutenant général da 
Casse : V Entreprenant f portant pavillon blaoc, 
du Casse amiral; le Furiettx, les comman- 



— 409 — 
dants et les équipages français à la solde de 
l'Espagne, d'Aligre chef d'escadre; Nostra 
Signora de Bignonia^ don Andréas de Pes; 
Nostra Signora de Guadalupa, Pintado; le 
Royal, le Prince des Asturies el la Reine 
Génoise, portant pavillon espagnol, les capi* 
tainés et équipages génois à la solde de l'Es- 
pagne, marquis de Marry, Justiniani et Pierre 
Rouge; V Hermine et la Vierge de Grâce, por- 
tant pavillon blanc, vaisseaux du Roi prêtés à 
TEspagne, capitaine et équipage français^ de la 
Roche Hercule et le chevalier de Fayet; le 
Pembrock, don Antonio Serrano; Il sancte 
Christe de San Martin, don Francisco Guiral; 
la Reine espagnole, le chevalier de Gaétan; 
Santo Francisco de Paolo dit la GaiUardej 
D. N. de Sellamo ; la TamiUa sacra, D. N. 
Solado ; Nostra Signora d'Àtacha, D. Diego de 
San Esteva; // Aquila de Dantes, don Pedro 
Rivera; Il sancte Christe de la Vera Cruz, 
D. Alonso Garcias ; Il sancte Christe de San 
Roman, D. N. de Nesta. » 

Le 25 avril 1714, le Roi écrivit à du Casse 
de faire chanter un Te Deum solennel à Toc- 
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olÉidi» dé te éioiaiâÉiioD^I» ffelr (Née 
pcNor à^MÛidt « - ' • ' '* ' 

: « Mcméeor k Uentooiiit gteéni da Ctaie; 
àepak te condiiriati' dd» -^fnillte : i|né lÉei 
imbanadéora rigtilNiir^^iiméé dtirnièré à 
IMreeht, j'ai donné tou ma «oint à cod- 
Mamiev r«n^Mge dé te fÉix gêoMe et je n*û 
rien oiiblié fi<rar >âigager'rcÉi|ttNilii(r'è lÉifra 
Féiemple fiue^ei ttliU ireinleiit^f liii «ietti 
MntK-Miâ teineerilé de lUemiiléiiiiAiiif « 
tel «ooféféiioei temlèi ft '^Itettedl «ÉtM'ir 
AaiéeWl duc èa ViMfti^ te fttedt^ K gitf i 
deS«TtMWi^ «pies te Àenâ^ 'eMii|ilgBe,>^ 
enfiD prodéit te piii qwitéiÊÊhÊÊ^ftÊtm 
bonheur de mes peuples et iwnr te 1^ 
général de toute l'Europe. La tranquillité dont 
elle jouira désormais étant un don de la misé- 
ricorde divine, mon intention est que, dans 
toute l'étendue de mon royaume , il en soit 
rendu à Dieu les grâces les plus solennelles; 
c'est pourquoi je yous écris cette lettre pour 
yous dire que mon intention est que vous tes- 
sicz chanter le Te Deum sur votre vaisseau 
amiral r£ntreprenant,quiestdevantBarcelone, 
que vous y assistiez avec tous les officiers qui 
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sonl sous votre commandement et que vous 
fassiez au surplus les réjouissances accou- 
tumées. 

« Et la présente n'étant à d'autre fin, etc. 

c Ecrit à Marly, le 25 avril 1714. 

« Louis. » 

Pendant le mois de mai^ du Casse prit, 
comme le plus élevé en grade et le plus ancien 
des officiers généraux, le commandement en 
chef des armées de terre et de mer devant 
Barcelone et la direction des opérations du 
siège; mais Tabsence de troupes en nombre 
suffisant empêchèrent aucune action impor- 
tante de se produire. Le 3 juin^ Louis XIV 
envoya le duc de Berwick avec soixante 
dix-huit bataillons français de renfort, afin de 
réduire à l'obéissance les Catalans révoltés. 

La santé de du Casse toujours chancelante 
ne devait pas supporter l'excès de fatigue que 
lui avait occasionné le commandement en chef 
des armées de terre et de mer. Il était retombé 
malade et^ à bout de forces, épuisé, mourant, 
il avait dû solliciter un congé. En recevant cette 
demande, Pontchartrain, sur Tordre du Roi, 




i Le«Miitric«liit<dflltatBii§ièllvdtf€iMi 
rayant oMigé de donanddr au Roi la 
ik» de te dibavqmr de r J 
lepaMer k Toulèo et'war dw 
naUei pour la rtlablir, S» Mqealé é Mm 
«onhi la lui aoeorderet doiimr«kditt «a nèM 
Mope-è X. le Baffly de INIIeilÉ nl iia e Mi» m 
tendn avec le pk» de- dSIgeMU «foAi-tfÉi 
poiiiMa devant. Banel«M> fèttr prtridni» 

;;-Aeelle lettre «ait jeMt^oBlle^ kf ^mÊl tià 

4alMimdeBellarentaine4! - :^' 

: « Moniear, laBoiaélàiiifofioè pir^t^éf 

ttae que le mauvais état de sa tantft né Itl 

permettait plus d'agir autant que le bien du 
service du roi d'Espagne le demande, et qu'il 
avait besoin d'un congé pour aller aux eaux 
reprendre des forces. Sa Majesté a bien Touhi 
avoir égard à sa demande et m'a ordonné de 
TOUS dépécher un courrier pour vons dire que 
son intention est que vous alliez, sans perdre 
un moment, prendre le commandement. 

« Vous aurez soin de vous faire accom- 
pagner par votre chirurgien-major, afin qoe 
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M. du Casse puisse^ sans inconvénient, em« 
mener le sien, qui lui sera utile dans son 
voyage. » 

Le bailli de Bellefontaine arriva devant 
Barcelone dans le courant du mois de juin. 
L'amiral du Casse lui remit immédiatement le 
commandement en chef de Tarmée navale et 
fit voile vers la France. Il débarqua à (^oUioure 
dans les premiers jours de juillet. De cette 
ville, il se rendit à Toulouse, où il séjourna 
quelque temps pour se remettre des fatigues 
de la route. A la fin du mois, il partit pour 
Hauterets, où il devait prendre les eaux, 
voyageant à petites journées. Il était accom- 
pagné de son aide de camp M. de la Ri- 
gaudière. La saison thermale qu'il passa dans 
les Pyrénées lui fit du bien, et au mois de sep* 
tembre il profita d'une légère amélioration 
dans l'état de sa santé pour se mettre en 
marche vers Paris, afin d'y retrouver sa fa- 
mille. 

Il n'y arriva qu'au commencement du mois 
de novembre, ayant dû s arrêter constamment 
par suite des fatigues qu'il éprouvait; sa femme 
et sa fille furent efi^rayées du changement qui 




Il — 
f'étail opM mM* Bliitv r ip taw^wi èi 

tilde ne pat anètarlii piragi^ de la i 
Dèi que k prmteiii|t M 

chiinbidt ; k idfiiiM éiVitt è^ 

dont knom 6il ivccit duMi Mt 
tisMi oomiiM cflltti il'wi 4iA. bIm 
mariot da aèekdel4)iii»XIV^ «ifiBClik« 
ctpitaiiiei iUmtiw émmmàmim tatra «ta 
mer* Lm Ueirarat dft5 4tt .Cmiqi sfétaiMit im* 
wriai de noniewi. A»», à . peioo laMi 
BoarboDt qttll eaipiim eolM ke -faiv» Je pi 
gendre, k marquis de Reye, dans U muitdi 
24 au 25 juin. U fut enterré dans T^lise de b 
ville^ ainsi que le constate Tacte suivant : 

« Aujourd'hui^ ^ingt-septième jour du mw 
de juin mil sept cent quinze, a été inhumé dans 
Tégiise de céans , en la chapelle de Saut- 
Georges, devant Tautel Saint-Grépin^ très- 
haut et très-puissant seigneur mesaire Jeun 
Diicasse, lieutenant général des armées na- 
vales du Roy, commandeur de Tordre militaire 
de Saint-Louis, capitaine général de Tarmée 



— 415 - 

d'Espagne^ chevalier de la Toison-d'Or, 
décédé le vingt-cinq à trois heures du matin^ 
âgé d'environ soixante-cinq ans, en la maison de 
M. Bourdier de Lamoulière, auxquels convoi 
et enterrement a été présent très-haut et très- 
puissant seigneur messire Louis de Roye de La 
Rochefoucauld, lieutenant général des galères 
de France et chevalier de l'ordre militaire de 
Saint-Louis, et M. Charles de Bottière, chirur- 
gien du corps du roi^ maître chirurgien à 
Paris, qui ont signé. 

« (Signé) Louis de Roye de La Rochefou- 
cauld, de Bottière, Bourdier et Chazelet, curé 
archiprêtre. » 

Saint-Simon retombe encore, à propos de la 
mort de du Casse, dans les mêmes erreurs sur 
la profession du père de l'amiral et sur la nais- 
sance de ce dernier. Ces erreurs, nous les 
avons déjà signalées et rectifiées plus haut. 

Le duc enregistre cette mort dans les termes 
suivants : 

« Du Casse mourut fort âgé et plus cassé 
encore de fatigues et de blessures. Il était Gis 
d'un vendeurde jambons de Bayonne, et de ce 
pays-là où ils sont assez volontiers gens de 



mer. Il âima^ œiepix ^iraAttrqiMi ^]iM^«tt«»:te 
métier de son père, e( te fit filbtttieiv flH»it 
bientôt remarquer parmi eu parmiskmrr «m 
jngraiimt, aen humamté. Bu fea :é^. ^mfi 
let «étions rélevteent à la ^Utéd^f|ii4ft|aHi 
cbefs. Sa lépatation letiirt de oejn^Hier pow 
entrer dam la marine do Roi, dhH imnigniii 
ai bien qa*il détint prooaq^toïKNil «iieC.4*efi 
cadre, puis lientenani gMi^t didei daw 
lesquels il ^t ^orirairamit parlMp o^ lid, «t 
où il eut ena>re le bonhenr de §i|0Mr gqHi 
sans aoupçoir de bassesse. Jlaer«il%.«.4i^b> 
ment le roi d'Eq[Wgne» même 40 «ti 
qtill eut la Toison, qui n^Mnit pa«^ 
à tomber sur de pareilles épaules. La oonsidè* 
ration générale qu'il s'était acquise, même do 
Roi et de ses ministres, ni rautorilé, où sa ca- 
pacité et ses succès Tavaient établi dans la 
marine^ ne purent le gâter. Il était fort obli- 
geant et avait beaucoup d'esprit, avec une sorte 
d'éloquence naturelle, et même hors des 
choses de son métier il y avait plaisir et profit 
à l'entendre parler. Il aimait FËtat et le bien 
pour le bien, qui est chose devenue bieo 
rare. :d 
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Charlevoix, le savant historien des Antilles, 
écrivait quelques années plus tard : 

a M. du Casse était un homme dont la 
valeur allait de pair avec la prudence, que son 
habileté mettait toujours au-dessus des plus 
fâcheux contre-temps^ qui, dans quelque 
extrémité qull se soit trouvé, n'a jamais 
manqué de ressources^ mais les a toujoura 
cherchées dans son courage et sa vertu. » 

L'histoire a ratifié ce jugement^ porté par un 
contemporain. 

La marine royale faisait en du Casse une 
perte sensible ; il était un des derniers survi- 
vants de la glorieuse épopée du règne de 
I^uis XTV. Quelques mois plus tard, le Roi 
allait descendre dans la tombe. Avec lui s'écrou- 
lait le grand siècle^ faisant place à Tépoquc 
mesquine qui s'ouvrait par les saturnales de la 
Régence pour se terminer par les vilenies du 
parc aux Cerfs^ époque où devaient briller 
Philippe d'Orléans, opprobre de la maison 
royale, Dubois^ honte de TËglise, Voltaire, 
capable de mettre aux pieds de la Pompadour 
et au service de la Prusse, ennemie de sa patrie^ 
un génie incomparable. 
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U notion do juste et de l'Iiqnto ^iot sV 
oor dn cœur des fttucwssoi» in nfig e ace d'nn 
prime 8eeptiq[ae> inoqplliie deiienve^eetar, 
etsons h règÎM d'nn ivi «piéilnei, iirtelligenli' 
btme «ennne tons «eux de m moe, nnis 
d'iqw fa ible sse de cwn s tt t e pore qnt It- 
sottise pour un dnf d%tat, étbôA qttim sy»» 
tème 4'éducati<m nnd eotendn «fait ■mwanli 
elles Loiuéxy, en Ipi JnspjrtBt winmUgfwi' 
de Iw-mème, fonesie ehcn un boaibft éè*. 
lavdontédoitillniposar. - — -' 

Du Casse n^eotput «oibéM iOn «oaifvgnn 
d^annes dn siège de Baredone le ^Mf'it 
Benvidi, la douleur de voir le imnimi di^ 
Louis XIV sapw par la base, en dédâonaiÀ k^ 
guerre à l'Espagne, l'œuvre de famille qui 
aurait dû assurer la grandeur de la maison de 
France. La Providence lui épargna le spectacle 
du petit-fils du grand roi, subissant, vainqueur, 
des traités de paix que l'aïeul vaincu aurait 
rejetés. 



NOTE 

L'amiral du Casse laissa une veuve, née 
Marthe de Baudry, qui mourut le 2 décembre 
1743, âgée de 82 ans, et une fille^ Marthe du 
Casse, mariée à Louis de la Rochefoucauld, 
marquis de Roye, lieutenant général des 
galères. 

De cette union naquit Louis-Jean-Frédéric 
delaRochefoucauldy duc d*Anville, qui épousa 
sa cousine Nicole de la Rochefoucauld ; leur 
fils, Louis-Àlexandre, duc de Liancourt et 
de la Roche-Guyon^ fut assassiné à Gisors dans 
le courant de Tannée 1792. En lui s'éteignit 
la descendance masculine de Louis de la Ro- 
chefoucauld et de Marthe du Casse. Marié deux 
fois^ sans avoir eu d'enfant, le duc Louis- 
Alexandre ne laissa que des sœurs. 




mm mmi, mmefeD, 

aé à Sanbme en l4lèi''boii «I 

ipiritnel, frane, kfjal, CiiM 




]» ToUe, peu «oneiew ^ 

(iwrsaitàla rtfliiioii tJjiw WJinwiiMiMt a| 

mi fl ^emH d'aOeiadi» làipiiiglièBW «M^ 

et était I B«joitte;iM9vèi d» i 

du Gwe maiiè|ià tandi fliMi» 

onde tint lnrfriiiif«^ iilpâr "dUatiBii^ 

Le futur lieutouaut gëoénl ém utoém 
navales mit toute son influence à la dispontioD 
de son neveu pour lui faciliter rentrée de la 
carrière qu*il voudrait embrasser^ proposant 
de lui obtenir un brevet d'officier dans la 
marine royale. Voyant que le jeune honune 
montrait peu d'empressement pour le noble 
métier des armes, son onde offrit de lui acheter, 
de ses propres deniers, une charge dans la 
magistrature. Même refus de la part du récal- 
citrant, qui ne voyait pas la nécesaiiéde 
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changer de condition^ 8e trouvant fort heureux 
de la vie qu'il menait. Là-dessus colère de 
Toncle^ dissertations sans fin sur le devoir de 
se rendre utile à ses compatriotes, longues 
homélies sur les aventures galantes du neveu 
qui désolaient sa sœur et faisaient scandale 
dans la bonne ville de Bayonne. 

Jean entendait avec le plus beau flegme du 
monde toutes les sages exhortations de son 
parrain^ et persévérait dans sa folle existence. 

li fit tant et si bien qu'il s'aperçut, au com- 
mencement de Tannée 1704, qu*il avait entiè- 
rement dissipé son faible patrimoine. Trouvant 
que la bourse de sa sœur et de son beau-frère, 
très-bons et très-indulgents pour ses pecca- 
dilles, devait être considérée par lui comme 
sienne propre, il s'avisa de vouloir y puiser. 
Une première fois ce fut facile^ une seconde 
moins; une troisième demande ne fut pas ac- 
cueillie. Le beau-frère refusa, non pas qu'il 
manquât de générosité^ mais dans Fespoir de 
faire changer Jean de conduite et de l'amener 
à suivre ses avis. 

t Un oncle est un caissier donné par la 
nature, » devait écrire plus tard un poète 




Uoniine. Refusé^ àentoMC»' ilfWnMi^Mi 

aùiiL allait fwpdwiaiieB-MioJiiawii <i 
XottloiMe. Il réfiMMuilt A te» oiâl MrfLlMl 
4iipoti à Cûn ce yitd < |à -a wait fiio iit 

SEjjoiiidrt^ M cbiifetBlde'M 
CMBSiiMimi pm lenir pifts^^ ln>i 
iftiiieM ; :i|jô«lMit : ^k «ài»r.mwikfÊtaLm 

diMiaû plut compter tw TMob sai^iwniBi »i t* 
Jean du Casse, malgré lôiifc ce que jpirtdim 
sa famille^ refusa net les propositions de 
Tamiral et imagina^ pour faire pièce à ses 
parents de Bayonne^ le plus singulier plan de 
conduite. Il achète une barque, Tamarre à la 
rive gauche de l'Adour et fait publier par le 
crieur public à travers les rues de la ville 
que cLe sieur Jean du Casse ae tiendra 
chaque jour, du lever au coucher du soleil, à 
la disposition de ses concitoyens^ pour faire 
traverser l'Adour, moyennant un toi par 
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homme et sans rétribution pour les dames et 
damoiseUes. » 

Cette annonce fit le bonheur des habitants 
de la ville. Tout Bayonne fut voir le beau- 
frère du riche Jean de Vidon, le neveu du 
célèbre chef d*escadre chevalier de Saint-Louis^ 
conduisant gravement sa barque et acceptant 
un sou de n'importe qui pour la traversée du 
fleuve. 

Le jeune homme écrivit à sa sœur qu'il 
sétait empressé de déférer aux sages avis de 
son mari en se rendant utile à ses compatriotes , 
aux conseils de leur oncle en se faisant marin 
puisqu'il naviguait sur l'Adour; il signa sa 
lettre : Jean du Casse, bateUer. 

Ce véritable tour d'écolier fit rire toute la 
ville, excepté les Vidon. Néanmoins ils ne 
voulurent pas céder. Us avaient seulement 
grande crainte que cette belle équipée ne vint 
aux oreilles de leur oncle^ qui aurait pu 
mal prendre la chosoi étant devenu fier et 
assez orgueilleux depuis le mariage de sa fille 
avec un gentilhomme de la maison de la 
Rochefoucauld. 

Jean exerçait^ depuis quelque temps, ses 




Mmeiit, à la gmnde joie djft toot #M««i|i^M 
ÇÊOtàim à^ r^o^ iltoi la kamm jqHP.^.# 
BafoniMi l<»i^'iHie jawMtfftijalia paaiMa% 
«igioiin. da SanboM^.lItt» .lUi«mi|la< #. 
J(9rd«iB# :ikli8.oc{lMlma,i.>fai^^!|iiik;it 

MoiQ de aimt-F«imjt,f^ . |wÉiyilft» .f>eBjiw^ 
IKNir limer TAdoor et te leadrt w lupti^ 

l Pendant la traversée, Estiennette de Jardain, 
gaie comme une pensionnaire de iringt an$ 
échappée de son couvent, riait aux éclats de 
toutes )ês réflexions qu elle faisait à voix bi»e 
à ses deux parents^ et qui lui étaient inspirées 
par la vue du batelier qu'elle avait coqdu daitf 
une condition bien différente. Elle s'agita tant 
et si bien qu'elle tomba dans le fleuve. Confier 
le gouvernail du frêle esquif à M. de Saint- 
Forcet et se jeter à Teau fut pour Jeao Taffaire 
d un instant. Il saisit la jeune fille prête à périr 
el vint la déposer entre les bras des aiens. Re- 
venue à elle^ ses premiers regards furent pour 
son sauveur. Le lendemain celui-ci, ayant été 
savoir de ses nouvelles, fut reçu par toute la 
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famille qui l'engagea à renouveler sa visite. 
Un jeune homnie de vingt-quatre ans ne se fait 
jamais prier pour aller voir une belle personne. 
Il revint le lendemain, puis le surlendemain, et 
les jours suivants ; le résultat de ses visites fut 
que la jeune fille déclara qu'elle n'aurait ja- 
mais d'autre mari que lui. Les parents s'y oppo- 
sèrent^ objectant le manque de fortune du 
futur; mais son beau-frère Vidon, ayant reçu 
les confidences du jeune homme également 
amoureux^ vint lever tous les obstacles en 
déclarant qu'il donnait à Jean un intérêt dans 
ses affaires d'armateur ; dès lors on ne songea 
plus qu'aux apprêts du mariage qui fut célébré 
au mois d'août 1704. 

Mademoiselle de Jordain (1) exigea que 
l'on inscrivit dans l'acte que son mari était 
batelier^ afin que ce mot rappelât dans l'avenir, 
à la mémoire de ses futurs enfants^ le coura- 
geux dévouement de leur père. 

C'est ce même acte de mariage, auquel il a 
été fait allusion au commencement de ce 



(1) Jordain, porte d'argent à 3 canettet de sable rar nne ri- 
vière ondée d'azur. — Chef d'or chargé de trois étoiles de sable. 
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grti^liè. En tflél» k plupart dai «mm y 4Hli 

fotw» «itqiHdiflée EilMiMtt^ 

ligM B« ds' feidiki; Fkfni'lMléaMMtyl 

«|ipdé PdHiiif ef ilgM Ai^Frarlui 9 «n «MiW^ 

André Moliboii^^iiiMAiiM 

kl beitt-ftèm €1 wêM m Amgèm hm^jtÊ 

JiéM^ teiidto tpll «igi» Imo de Fidim^^ 

«t iOBiioaifériteIrie» V . w. ^ 

Cet aele 6rt k fiiiiiiar «A An €Sm« ^11 
éeiit OneMMi ortiMfnfhe q«i rtiii« 4Hiaii 
phq^desMtoiiéd^èftqft^^ '. j^ 

AttarilSt^ le aMfiiy afiitété -<w[ifwiijj4 
on 8*était empresié d*eo foire pert ait cM 
d'escadre^ rinformant en même temps der 
diverses circonstances qui l'avaient amené. La 
lettre fut longtemps en route ; le valeureux 
marin^ àqui elle était destinée, servait en ce mo- 
ment sur les vaisseaux du comte de Toulouse 
sur le point de livrer la bataille de Vélez-Ma- 
laga. La lettre ne joignit du Casse qu'à Toulon, 
à son retour de cette campagne. Le récit de la 
folle aventure de son neveu le divertit beau- 
coup; le dénoûment le réjouit encore davan- 
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tage, et il répondit à la nouvelle qu'on lui 
apprenait par Tenvoi d'un bateau lilluputien 
rempli de magnifiques bijoux pour la femme du 
batelier. 

Il vit sa nouvelle nièce lors d'un voyage 
qu'il fit deux ans plus tard, quand il fut 
envoyé en mission auprès du roi d'Espagne. 
Elle lui plut et il le lui témoigna par de grandes 
libéralités. L*amiral aida aussi beaucoup les im- 
portantes entreprises d'armateur de Jean de 
Yidon, qui avait associé son beau-frère à ses 
affaires. 

Suzette du Casse, de son mariage avec Jean 
de Yidon^ n'eut qu*un fille, Agne^ grande héri- 
tière qui épousa le plus riche habitant de 
Bayonne^ Etienne de Lormand. De cette union 
naquit Nicolas de Lormand, écuyer, père du 
richissime Jacques Lormand^ célèbre dans 
le Béarn par son testament^ qui déshéritait 
toute sa famille pour laisser sa fortune à des 
couvents, hôpitaux^ et autres établissements 
publics ou religieux, entre autres la cathédrale 
de Bayonne, à laquelle il légua quarante mille 
livres de rente, qui ont servi à élever dans ce 
magnifique monument des petites chapelles 
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Imq da Gntt^ iMinttBite 
eoreDt plimoim eAfiroto, 4mà tniÊf. 
Xftfiar» Elisabetii et Jeanne, entrèrent en 
tdtgiûii. L'aine des fils, Bernard, né 
11 jatUet 1714| el baptisé le lendemain à 
i^tthédrale de Bayonne, eut pour parrain soo^ 
onde, maternel Bernard de Jordain^ alors I 
Nantes^ et pour marraine sa cousine germai^^ 
da o6(ft da 8ÛQ |Are» AgM 4a lUûD^ ^ ' 

Cet heurau èvéaeœeat fut anin^^Hliii 
pliii tard, d'iia grand én^i^pmt %fmi^ AkIih 
mille^ la mort de ranÉral rèi CifUSr 
ne connut donc pas son illustre oi^e^ 
conserva toujours la plus grande vénératiou 
pour sa mémoire. 

Il le prouva d*une manière éclatante dans 
une circonstance solennelle. 

L'affection et lestime de ses concitoyens Tt- 
vaient élevé à la charge d'échevin. Il exei^t 
cette charge depuis plusieurs années lorsque le 
conseil de la ville lui offrit de solliciter du roi 
Tautorisation pour lui d'ajouter à son nom 
celui de la cité, de s'appeler à Favenir du 
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Gasse de Bayonne, et d'écarteler ses armes 
patrimoniales de celles de son pays natah 

Bernard refusa, préférant garder le nom 
plus modeste, illustré par son grand-oncle. 

Il ressemblait beaucoup à ce dernier physi- 
quement et sous le rapport de l'iutelligence ; il 
était comme son père, Jean, d'un commerce 
trè8»agréable dans la vie sociale, pétillant d'es- 
prit, avec une grande mobilité dans le carac- 
tère, excessivement original, parfois même un 
peu braque. Cela ne l'empêcha pas de rester 
toujours dans de très-bons termes, non-seule- 
ment avec ceux de ses proches parents et amis 
qui habitaient Bayonne, mais même avec des 
parents éloignés qui ne venaient que peu ou 
pa^ dans le Béarn, comme Paul du Casse, 
capitaine au régiment de Touraine, Jacques- 
Xavier du Casse, chancelier garde des sceaux 
au parlement de Toulouse, Frédéric de la 
Rochefoucauld duc d'Anville, etc., etc. 

Il avait épousé Marthe Rigal (1), dont il eut 
plusieurs enfants. 



(1) Rigal porte de gnenlef , à on chef d'asnr chargé de troU 
besanto d*or. 






l'an ehaa^Moe d« la jeathédrab daBafomu, 
fautrecuré d OndrM» «n Btem,, > . u ■.-..' 
„ Une fiHe, ËUsabetty fit ;aa>mtrittiymMbi 

Elle épousa uq banquier du Alidi ; leur petil- 
fils est devenu mini&lre, sénateur et gri 
croix de la Légion d'honneur. 

Un des fils de Bernard passa en Amérî 
_ Le plus jeune fut : 

I 

■ Jacques-Nicolas-Xavieb DU CASS 
Mttéehid des ekmfiidl «mite ido ItoijiÉ^ 




doiHroiige derordré rôyid ia;t[âS^tilé'éêSÊm 
Louis. '' ' 

À peine âgé de dix-neuf ans^ il reçut une 
commission de sous-lieutenant au régiment de 
Navarre. Le 15 septembre 1791, par suite de 
la loi de remaniement de l'armée, il passa dans 
le cinquième régiment d'infanterie, de noo- 
velie formation. Neuf mois plus tard, indigné 
des excès révolutionnaires et froissé dans ses 
sentiments royalistes, il envoya sa démission 
au ministre de la guerre, qui lui répondit le 
25 juin 1792 : 
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« J'ai mis sous les yeux du Roi, monsieur^ 
les motifs qui vous ont déterminé à renoncer à 
remploi de sous-lieutenant auquel Sa Majesté 
vous avait nommé le 15 septembre de Tan* 
née dernière^ dans le cinquième régiment d'in- 
fanterie, pour suivre une autre carrière^ et 
je vous préviens qu'elle a accepté votre dé- 
mmion. » 

Toutefois, le jeune officier démissionnaire 
ne quitta pas la France. Son ardent patrio- 
tisme ne se serait pas plié aux exigences de 
rémigration. Si l'empereur d'Allemagne , 
François II, passant une revue de ses troupes 
et fier de leur belle tenue, lui eût dit : 
a Voilà de quoi bien battre les sans-culottes, » 
Xavier du Gasse^ lui aussi, n'aurait pas pu 
s empêcher de répondre, comme le fit un gen- 
tilhomme français émigré : « C'est ce qu'il 
faudra voir. » 

Resté à Paris, Xavier du Casse, lors de la 
journée du 10 août, accourut au château» 
ainsi que d autres officiers démissionnaires» 
mettre son épée à la disposition du Roi, qui ne 
sut pas utiliser les ofi'res d'un grand nombre 
de braves gentilshommes, et laissa, par une 
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boulé «nil eiitoiiàie^ 

h plifpMft de sesiiMÉMmib ^ « 

taitlil périr &ur rëcharaud ; il n'eut d'âii^H 
ressource pour échapper aux massacre de^ 
Paris que de gagner la frontière des Pyréuées} 
Uiais, 8U lieu dépasser en Espagne» il deoiaDdi 
un asile à la grande famille milîtaîre. Nommé 
lieutenant-adjoint aux adjudants-généraux à 
l'armée des Pyrénées QC cIdMyjtl es, il ne tarda 
pas à 8'élmer pÊ wmmtmÊàtt^m mm wê^ 
nsgir. AraiFi Ion ê6 Mi^iiÉkNi êtt^lMUifm 

maiMUtat (chef do liataâb&)^ M fui im te 
premiers {le dixième) promu officier de 1 ordre. 

Chef d'état-major de la division territoriale 
à Bourges en 1804^ il épousa Tune des plus 
jolies personnes de cette ville. Ce mariage le 
rendait beau -frère d'un gentilhomme connu 
pour ses opinions légitimistes^ M. de Villeneuve 
Busson^ allié de M. Hyde de Neuville, com- 
promis dans toutes les affaires de la chouan- 
nerie, devenu plus tard miniatre sous 
Charles X. 

Xavier du Casse était un brave soldat^ un 
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officier fort instruit, un excellent militaire et 
un écrivain distingué, mais spirituel^ moqueur, 
caustique à Texcès^ toujours enclin à la critique 
et trè&hf rondeur. Si Ion ajoute à ces qualités et 
à ces défauts ses attaches dans le parti royaliste, 
on comprend qu'il fût assez mal vu par Napo- 
léon, qui, connaissant tous les officiers de son 
armée^ se montrait peu bienveillant pour 
ceux qui faisaient de l'opposition. 

Aussi le colonel du Casse fut-il souvent mis 
de côté sous le premier empire. A la retraite 
en mai 1809, il fut rappelé à l'activité en 1810 
et envoyé en Westphalie en qualité de direc- 
teur du personnel du ministère de la guerre 
westphalien. Ces fonctions dans ce singulier 
royaume lui convenant peu, au bout d'une 
année il obtint de passer à Tétat-major général 
du 1 r corps d'armée. 

Au mois de novembre 1812, il fut investi du 
commandement du grand-duché de Mecklem- 
bourg et envoyé en cette qualité à Rostock. 
Pendant qu'il occupait ce poste, on lui 
proposa un million s'il voulait fermer les 
yeux pendant la visite d'un bâtiment chargé 
de marchandises anglaises. 

5tt 






Xiviér da Cam fit mmétfméttmii ÈiÊk 

Aii^lireaa «yaât nçii k oMmoattèMonMil II 
Taniiée deLyoo^ dé8%iiàpd»iàit«hQr d^lll^ * 
ioaJorg^Btealkeoiradâft^ - r^ 




&i?itf dû Gow fit tottto Mtte ^ 

le maréchd. Âpièi rabdiCi^ 

M eh«rgé de poiumfi^ àJaiftenHié db fei^ 

rror peodatit qiae la wontmÊm êUtm iMnmw^ 

liit les départeiMDte ^oùmpêà jfvéé^mnBéê di 

L|oiu Le 24aYrUi«f », fi écfifiIréB Tattaoe;! 

ce wj^ aîidiièdeCist^^U^ ; * 

c J'ai attendu le retour de Toffidèr qae 
j'avais envoyé à Loriol, pour rendre compte 
à Votre Excellence du passage de Tempereor. 
Après avoir traversé l'Isère^ Sa Majesté a 
été accueillie par les soldats de garde au 
Pont-Brûlé par les cris de Vive V Empereur! 
A Valence il ne s'est point arrêté ^ comme on 
l'avait annoncé^ pour déjeuner ; il a traversé 
Tapidement le faubourg. Les grenadiers dn 
quartier général, les hussards de l'escorte 
de Votre Excellence et la compagnie des 
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chasseurs autrichiens lui ont rendu les 
honneurs niilitaires. Le peuple et les soldats 
ont été calmes ; pas un cri ne s*est élevé. Il 
a montré de Témotion en voyant les grena- 
diers français et lésa salués avec attendris- 
sement. Plusieurs d'entre eux (ceci n'est 
point une exagération) versaient des larmes. 

c J'ai éprouvé moi-même un serrement de 
cœur dont je ne suis pas encore revenu. Il a 
changé de chevaux hors de la ville sur la 
route de Loriol. Là^ plusieurs soldats ont 
crié Vive V Empereur ! 

• — Mes amis, leur a-t-il dit, je ne suis 
« plus votre empereur, c'est Vive Louis XVI U 
c qu'il faut crier. 

a — Vous serez toujours mon empereur, • 
a répondu un voltigeur du 67* régiment^ 
en s'élançant à la portière et en lui pres- 
sant la main. U a porté la sienne sur ses 
yeux et a dit au général Bertrand : 

« — Ce brave homme me fait mal. » 

« Entre la Paillasse et Loriol, les voitures 
ont rencontré la brigade Ordonneau. Les 
régiments ont fait front, ont battu aux 
champs et lui ont rendu les honneurs 



w 



itiilitaireB. Des yMA% en laible HttQOiilé^ 
mit crié VweVEmperewt! 

% H a appelé le gtefed fkàmoMM et a 
causé quelques instanfii avee loi. AperttVMIl 
keolooeHealetdu 67*^ U adit:« Ce eotoasl 
% sort de ma garde; i ils'etf eateetam aUse 
lui. Ânité à Lmriol, il a éfé 6a?ifoiiii6 par ks 
Cttioimiers de rartillerle & la 1"* ditidaa ^ 
n'en part que demaîu. Un d*eax lui a ëà^ 
« Slly avmtdeuxoratiDyjehiiiuiiëaeoiiiiia 
« mxÂ^ nous ^ous ^dlè^mous et Yo«a rmel* 
« trions à notre tète; ce ne soot pas^posaol- 
. € dats qui tous ont trahi: ce sont me gteé- 
« raux. » 

c II a eu un mouvement conimlsif^ que le 
général Bertrand a calmé en lui serrant le bras. 
11 est parti de Loriol avec le projet de se 
reposer à Montélimart. 11 parait craindre de 
passer à Avignon et à Aix. L'escorte de vos 
hussards Ta quitté à Loriol. ^ 

Si Xavier du Casse se fit mal noter sous le pre- 
mier empire par son esprit d'opposition et ses 
boutades sarcastiques contre le gouvernement 
établi, la lettre qu'on vient de lire montre que^ 
gentilhomme et soldat, il n'eut que des pa- 
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rôles pleines d*égards et de respect pour le 
héros tombé. 

Après avoir assuré la sécurité du passage de 
Napoléon, le général fut chargé, quelques 
jours plus tard^ d'escorter Mme la duchesse 
d'Orléans qui rentrait en France. Pendant les 
quelques jours qu'il accompagna cette prin- 
cesse, il adressa à sa femme plusieurs lettres, 
et dans toutes il écrivait que sa conviction 
était que la branche cadette avait l'idée de rem- 
placer sur le trône de France la branche aînée. 

Cette tendance de la famille d'Orléans 
affligeait le général, dévoué serviteur de la 
maison royale^ heureux de voir le sceptre dans 
les mains d'un frère du roi martyr, sous le 
règne duquel il avait fait ses débuts dans la 
vie militaire comme sous-lieutenant au régi- 
ment de Navarre. 

Nommé chevalier de Saint-Louis, le 29 juil- 
let 18i49Commandeurdela Légion d'honneur 
le 9 novembre, le général du Casse fut appelé, 
le 23 janvier 1815, au commandement du 
département du Var, à Toulon. Il s'y trouvait 
lors du retour de Tile d*Elbe. Il fit arrêter 
l'avant-garde de Napoléon, composée de 




taine. 

Le gpui^irnemQiit ^ft^^to^^^^^ 
jnercé par un in|#clii|^|f |)Bi^[i|iraj|ii^ 
depid&le retour de l^uû^X^i 9'étut inoMl|| 
lecbaad partisan Ad }» |»m#Q. «^^ 
à coup, sur la QOQvdl^^ #l.^l^mfi«m^ 
œai^bai réuiiit les o^deis ig«| i^.ov^ 
et leur prèchje Tarnow de Ji*€ai|pr^f. ^, 

Le géoéral du Çasie,^ Ipd^ié^ .4ip9^ 
termes ai^ peu mttui^ l'^vif d^ gB^^lm M 
sermeut de fidélité jEut ay ^m^M #9 iOillQB^ 
la liitte contre Napoléop^ S^ #0 m^ jfgk- 
tàou, il la maintient éoeqp^p^^ «*lAepr 

sant directement au gouvameiir de la Pio» 
vence, il lui demande ce que signifie un pareil 
changement de conduite, un semblable lan- 
gage, une telle palinodie. 

Le maréchal furieux vient à lui, le pousse 
dans une pièce voisine : 

« Mais malheureux^ s'écrie-t-il , tu veux 
donc te faire fusiller; tais-toi, » 

Le fait est que le général n'échappa qui 
grand'peine à la mort. Le bruit de son attitude 
résolument royaliste s'élant répandu dans la 
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garnison, les troupes voulurent lui faire un 
mauvais parti. Des soldats ivres, le sabre à 
la main^ envahirent sa demeure; il fut sauvé, 
grâce à la présence d'esprit de son hôtesse, 
femme courageuse, qui parvint à le dérober à 
la fureur des assassins. 

Le duc de Rivière était dans la ville et 
partait le jour même pour Gonstantinople, 
comme ambassadeur du Roi. Il proposa au 
général et à sa femme de les prendre à son 
bord et de les emmener en Orient^ mais la 
baronne du Casse refusa cette offre obligeante 
ne voulant pas quitter la France^ où elle aurait 
été obligée de laisser un enfant en nourrice. 

Le général du Casse, étant parvenu à sortir 
de la ville^ vint se mettre à la disposition de 
Mme la Dauphine, qui essayait d'organiser la 
résistance dans le midi de la France. Lors de 
la formation par M. le duc d'Angoulème d'une 
petite armée^ il fut attaché par le prince à son 
état-major général. Il était alors sans aide de 
camp. Ayant désigné un jeune officier^ 
M. Mottet, pour remplir cette fonction^ il reçut 
de M. le Dauphin la flatteuse lettre suivante 
datée du Pont Saint-Esprit, 1" avril 1815. 




1 llMmmr' le maréchal de camp 

€ Tfi Téça wtre IMiééû Wwtm ^ 
eofoUeDt «ne deiM|iâe qnfe jb Mot "aêeaiéi 
Afee ptaiiir.|*tpproiiV8^ M. Miittet fOH 
idt attaché en quitté de fianieiiritttÉUbi^ 
eanq^ aiec ki- appcmteiiiaiils de aoii giidà. 
Je ne douta pai qa'il ne toit Ma4igiie de 
eetle (mmt; pmi^m'U m^ett pnhmÊâ fm 
pom de qm la éudèeim fâÊ$aéÊÊmè à m 
dfcH àêehuet Hfiieie Heu pamr mm 4m 
km$ iemtemt en Jloi. Ckm^^ Uai iv 
toute mon «tinie. Votre éMammè, 

« IxrashàiiTonB» a 

Dans le courant du mois d'avril le général 
du Casse reçut du ministre de la guerre impé- 
rial Tordre de venir à Paris se justifier de si 
conduite. Loin d'obtempérer à cette injonction 
il se jeta dans les montagnes d'Âuvei^ne et il 
fit bien. L'empereur était convaincu , à tort 
croyons-nous, que le général du Casse était 
l'auteur du fameux passage de la proclamation 
d'Augereau en 1814^ disant que Napoléon 
n'avait pas su mourir en soldat. L'empereur 
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prétendait que le duc de Gastiglione était trop 
bête pour avoir trouvé à lui tont seul cette 
phrase, qui avait dû lui être soufflée par son 
spirituel . mais mordaut chef d'étatmajor. 
Aussi Napoléon voulait-il profiter de la 
conduite du baron du Casse dans le Midi 
pour faire passer cet officier général devant 
un conseil de guerre; le bruit courait niéme 
qu*il l'aurait volontiers vu condamner à mort 
pour crime de rébellion contre Tautorité impé- 
riale. Pendant toute la durée des Cent-Jours 
le général du Casse resta caché, sous un nom 
supposé, en Auvergne. 

Le r' septembre, Louis XYIII le nomma 
au commandement de la Nièvre. En 1816, 
Mme la duchesse d*Angoulême^ qui Taimait 
et Testimait beauQpup^ vint à Nevers. Trouvant 
dans le salon de la préfecture le corps d'offi- 
ciers des chasseurs deTIsère^elle éleva soudain 
la voix : 

a Messieurs, leur dit-elle, vous êtes bien heu- 
reux d'être sous les ordres du général du Casse: 
h' est le modèle de l honneur et delà fidélité. » 

C'était, en peu de mots^ le plus bel éloge 
que l'on puisse faire d'un soldat. 

56 



t 



^CSe régiiDent des chasseurs de Tlsèra était 
QOQdtntildé par le marquis de là Roche^Fonle- 
nilleSi neieu du lieutenant général honoraire 
marquis, de Fontenilles^ et cousin du comte 
Boooré dto Fontenilles, devenu plus tard aide 
décantée M, le Dauphin ; le général du Casse, 
fort lié atee Fimde €4 ftiec k i»i«iio^ «viU ^ 
en grande affectioii M . de la ReclM^ûBleidK 
et pendant «cm f»^|oitf à Meiers 1^^ 
HUe de la Roehefoneaiildi fiUed'iUM amfedi 
la baronne dn Cane* 

Le l^décembfe 16l7t k«6ii6Hl fdrfliiei 
non-actifUé. 

M onsieur^ comte d'Artmi depirito <3urieeX, 
lit avec peine retira un commandement eF* 
fectif à Tun des plus fidèles serviteurs du Roi; 
aussi écrivit-il, le 7 février^ au baron du Casœ 
le billet suivant : 

c Le général du Casse peut être assuré que 
je ne néglige aucun moyen pour qu'il soit 
promptement emploie {sic) comme il mérite 
sibiendeTétre. 

« CHABLES-PmUPPB. » 

Au-dessous et tracés de la main du général, 
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on lit ces quelques mots : • Cette lettre m'a 
été écrite lorsque j ai été destitué de mon 
commandement par M. le maréchal Saint-Cyr^ 
pour avoir favorisé les élections des deux can- 
didats royalistes. » 

Il faut convenir que jamais gouvernement 
n'a poussé, aussi loin que la Restauration, 
Thonnèteté politique. 

Il serait difficile, croyons-nous, sous les 
règnes qui ont suivi, de trouver un seul exemple 
d*un officier général relevé de son commande- 
ment pour avoir favorisé Télection d'un can- 
didat dévoué au gouvernement existant. 

Quelle distance franchie pour en arriver aux 
candidatures officielles I 

Tous les princes de la branche aînée voulu- 
rent, dans cette circonstance, bien prouver au 
baron du Casse que cette disgrâce momen- 
tanée n'enlevait rien à l'estime qu'ils éprou- 
vaient pour lui; c'est ainsi que M. le Dau- 
phin fit écrire, le 31 août 1818, par son 
secrétaire des commandements, le baron de 
Giresse de la Beyrie, à Mme du Casse la 
lettre suivante : 

« Madame la baronne J'ai l'honneur de vous 



pHN» gntoitd à i^ittilé drSttiit^Cf^ «là odfe 
3e ht Flèche. 



toyale et de troufer cette ocbéwm 4e wos 

dfrir rhoamiage im imiidMMlg têÊp&BtMUL 

•iec keqinie jHtt PiioiiMte 

biiomie^ totee trtii hiimMn rf trèi liiftiwiiil 

tenritéon 

Aa commencement de 1829^ le général àxt 
CaMe fut^appelé à commander le département 
de la Somme à Amiens. 

Le 16 mai 1821^ il fut nommé grand-offider 
de la Légion d'honneur. 

Le 24 mars 1822, il fut choisi, avec le 
marquis de Rougé, pair la France, par le 
comité central de l'association paternelle des 
chevaliers de Saint-Louis, pour être commis- 
saire honoraire du comité du département de 
la Somme. 
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Dans le courant de 1824, il fut question, 
dans les sphères militaires, d'une promotion 
de lieutenants-généraux. ATinsu de son mari^ 
la baronne du Casse écrivit à Monsieur^ comte 
d'Artois, pour lui rappeler les services rendus 
par le général à la famille royale. Le 20 juillet 
elle reçut du chef d*état-major de ce prince, 
le maréchal-de-camp baron de Kentzinger, la 
lettre suivante : 

a Madame la baronne. Monsieur a lu, 
avec un véritable intérêt, la lettre que vous 
avez adressée à S. A. R. en date du 23 de ce 
mois, et je suis chargé d'avoir Thonneur de 
vous informer que, désirant donner à M. le 
général du Casse, votre mari, une preuve de 
Tintérèt qu'il lui porte, MoimeuT a prié le 
ministre de la guerre de le proposer au Roi 
pour le cordon rouge, en attendant qu'il soit 
possible de faire une promotion dans Télat- 
major général de Tarmée ; mais S. E. ayant 
fait observer à Monsieur que le Roi avait décidé 
qu'il ne serait pas fait de promotion cette année 
dans l'ordre de Saint-Louis, vu que le nombre 
des commandeurs existant excède encore de 29 
le cadre tel qu'il a été fixé par les ordonnances 
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loyakt,* JlMMitir' ne vottj^ duM peiM b 
têtard «pporfé «a déar ^*« S. A. B. ii 
doimaràll.fo96iiinldttG«M,dDiitaappém 
dej^iengtoiqpelwbon» eertoi etie d é ww 

de ta leUe coiadiiile Aum leafenip» dUAdaei, 
dont la mAsodii» w i^eBMert jouih da a» 
tenir de œ boa frinoe.' ' ' 

« Téptcme, en mon parlkidiar, «n Waa 
(ptnd ngrrtilâ oe'poniirfrTOVfr liiii na 
ir^onaa coftfdmna à votre attente, et iro«a iri^ 
nadaaae k baronne, de Mi» agréer caè sagNb 
i M. le général, m reeefant foaa-mdnM^ vm 
bonté, ro^readon de tnwwBntmaatttaietplw 
aineères et les plus leqpeduenx. » 

L'avènement de Charles X en 1824 fut roe> 
casion de nombreuses promotions. Le génénl 
du Casse reçut le 25 mai du ministre de la 
guerre la lettre suivante : 

« Monsieur le baron, je m'empresse de von 
informer que le Roi, par ordonnance du 23 de 
ce mois; a daigné vous élever à la dignité de 
commandeur de Saint-Louis. 

« Les insignes vous seront remis par Sa Ma* 
jesté elle-même et adressés d'après ses ordres. 
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« Certain de votre gratitude pour cette haute 
faveur, récompense de vos services, je me 
trouve heureux d'avoir reçu du Roi l'ordre de 
vous l'annoncer. 

a J'ai l'honneur d'être, monsieur le baron, 
avec une considération distinguée, votre trcs- 
humble et très-obéissant serviteur. (Signé :) 
marquis deClermont-Tonnerre. 

P. S. oc Sa Majesté, dont j'ai pris les ordres, 
vous autorise à vous revêtir immédiatement des 
insignes. » 

Le général du Casse, comme le plus ancien 
des maréchaux de camp de la 16* division mi- 
litaire, remplaçait quelquefois le lieutenant 
général commandant à Rouen. Il remplissait 
cet intérim en 1826^ lorsque madame la du- 
chesse de Berry vint faire un court séjour dans 
la capitale delà Normandie. La princesse était 
accompagnée de son chevalier d'honneur, le 
duc de Lévis. On sait que l'illustre et antique 
maison de Lévis a la prétention de descendre 
d'un cousin de la sainte Vierge. Beaucoup de 
gens ont entendu parler du tableau exécuté 
sur les données d'un membre de cette famille, 
et oii le premier de sa race est représenté 
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padant à li «ûnts Vioigt, le olMipean % la 
main: 

, € Mm tmàm, iH la mèie de Hotare-Sd- 
gûfBor, coairrea-^nHis. 

^MM k duchfiiM de Becff ^ k di» 
fit attendre. L9 priocMoe dit fOMM eimfd^ 
dliOQiieiir «'était «wit doiMe Bua^en ratudi en 
aUaot foir la «Éthédnle^ i Je nw déeolé de 
nVoir pas été piévenu, s'écria le fiéfot» mt 
il mra tronié les portes Jpiii^ » I«| prin- 
epie s'assodant au nsrets de piiletiJb j^ 
aérai dtt Casse se piil^àdnre; 1 

« Que Votre Altesse royale se rasame^ la 
sainte Vierge saura bien faire ouvrir une porte 
à son cousId. » 

La princesse trouva le propos plaisant, et, 
le duc étant arrivé, elle s'empressa de le lui 
répéter. M. de Lévis, au lieu d'en rire, parut 
peu satisfait. 

Deux ans plus tard, au mois de sep- 
tembre 1828, le Roi vint à Amiens. Le soir de 
son arrivée, un grand bal officiel fut donné. 
Le préfet, chargé des présentations, voulut 
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nommer à Sa Majesté la baronne du Casse. 

oc Oh I c'est inutile, diten souriant CharlesX, 
Mme du Casse est pour nous une ancienne 
connaissance. i> 

Ce disant, il lui prit affeclueusement la 
main, puis, apercevant à côté d'elle son plus 
jeune fils^ le Roi embrassa Tenfant avec la plus 
grande bonté. 

Malgré son mérite militaire, reconnu par 
les divers ministres qui se succédèrent au 
département de la guerre, malgré son dévoue- 
ment à la branche aînée, le maréchal de camp 
du Casse vit arriver 1830 sans avoir été promu 
au grade de lieutenant général^ et cependant 
ce grade avait été accordé à la plupart des 
officiers moins anciens que lui^ n'ayant pas 
autant de services de guerre, à beaucoup près^ 
et n'étant pas aussi dévoués aux princes légi- 
times. 

Il faut dire à la vérité que le baron du Casse 
était peu courtisan ; il ne se montrait jamais 
au pavillon Marsan. Une seule fois sa femme 
le détermina à s*y rendre. C'était au commen- 
cement de 1830; des intérêts de famille im- 
portants réclamaient la présence du général 

57 
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dans^iè t^rn/AÀ^ 

IC ië IMniptiîii 'et loi demâiiibî FibipediÉ 

iûïe tel ou tel maréchal de etattp iSbÊtinà^ 
^ûiOtàt:. && liiBQ d'aeo6der t ^ êûr^ k 
Dauphin répond» J iC':. \:::_:i'^_ 
I • Impossible^ impossible, mon cher da 
Casse ; je connais mes devoirs, voyez-vous ; j'ai 
beaucoup à faire pour les généraux de mon 
armée du Trocadéro, » 

Stupéfail de cerefuSj, le baron du Casse dit 
ayec colère au prince ; 

1^ a Yotre Allesse Royale prétend connaître ses 
devoirs ; moi je prétends connaître mes droits. 

« Où étaient donc les généraux de TarméÊ 
du Trocadéro, lorsqu'en 1815, seul, à TouIod, 
j'exposai mes jours par fidélité à la famille 
royale? Il y a quinze ans que je suis maréchal 
de camp ; j'ai conquis tous mes grades, y cooh 
pris celui de général, sur les champs de 
bataiIle,sous Vautre (1). Je n*endois aucune la 
Restauration ; je ne lui devrai rien désormais, 
car je ne lui demanderai jamais rien àVavenir ■• 

(1) C'est ainsi q\k\ la Cour on désignaiUNâpoléoD H. 
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Puis, saluant le prince, le général sort^ dans 
un état d'exaspération qui lui fait pousser, à 
lui le gentilhomme poli et bien élevé s il en 
fut^ l'oubli des convenances au point de frap- 
per les portes avec une violence telle que les 
huissiers en demeurent ébahis. 

Il venait de quitter le salon du Dauphin 
lorsqu'il rencontre Mme la duchesse d'An- 
goulême. 

La princesse, remarquant le visage altéré 
du général, s'informe avec bonté du motif de 
l'exaltation où elle le trouve. Au récit de la 
scène qui vient d'avoir lieu^ elle l'engage à voir 
le Roi. 

Charles X reçoit le général avec sa bien- 
veillance habituelle et son sourire accoutumés^ 
mais veut le renvoyer à M. le Dauphin. En 
vain le baron du Casse explique ce qui vient de 
se passer ; il ne peut obtenir du souverain que 
cette réponse : 

a Moi je ne puis rien^ je ne me mêle pas des 
affaires de l'armée. Adressez-vous à mon fils. 

— Sire, dit alors le baron du Casse, l'illustre 
aïeul de Votre Majesté, le roi Henri IV, de glo- 
rieuse mémoire, se plaçait au milieu desesamis 



étiid làH tondait um mÊânêàmtéAm k set 
«metiiis. Tatre Mtjéité agit dififiraaiiMiit. filtè 
M place au nniiea de tes mmmk étdm H^ile 
ae tend même pas Qoe main ieeottfâbieàvas 
amis. le dMre HiraMit queTotre Majetlè ii'Étt 
jamais à tegteAiM ertte mtaiitoe d^i^. » 

Là-dessus le gteMi quasi Imiteitt de sa 
l^mmèré et niiiqiiedémittcbe, qd^ les Tsi^ 
ries, n Q*y rentra jiuBais« 

Au mois de jsilM snifant panumit les 
drdonnanees* 

La garnison ^AtmMis se eomposah ëm 
bataillon du 36* de l^^de éen rnùBânm 
du î*chaneurs à cteml, d'un bel esci^lrM de 
carabiniers, commandé par un T^urenx et 
loyal officier, le comte d'AaberTille. 

L'émeute grondait sourdement, mais, en 
présence de l'attitude énergique du comman- 
dant de la subdivision, n'osait éclater. Au bout 
de peu de jours^ des diligences arrivent deParis^ 
surmontées du drapeau tricolore. Les voyageurs 
en descendent arborant la cocarde tricolore. 
Le général fait enlever ces emblèmes et dé- 
fendre de les porter. 

La préfecture, effrayée^ demande des troupes 
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pour se garder^ des troupes pour garder 
chaque poste de la ville. Son habitude de la 
guerre fait comprendre au baron du Casse 
qu'avec aussi peu de monde, dissiminer ainsi 
ses hommes serait risquer ou de les faire en- 
lever par les émeutiers, ou de les voir frater- 
niser. 11 refuse net, réunit son bataillon d'in- 
fanterie et ses trois escadrons, avec deux pièces 
d'artillerie de campagne qu'il avait sur la place 
Périgord au centre de la ville. 

Il envoie un officier prévenir le [colonel Du* 
rocheret, commandant le 24* de ligne au 
camp de Saint-Omer, qu'il va se retirer à la 
citadelle d'Amiens^ et que si le général com- 
mandant le camp veut, avec ses troupes^ mar- 
cher sur Paris, il pourra passer par la capitale 
de la Picardie, dont il trouvera les portes ou- 
vertes; et que lui, baron du Casse, se joindra 
au commandant du camp avec les forces dont 
il dispose pour marcher contre la révolution 
parisienne. 

Puis, se mettant en devoir d'exécuter son 
projet Je général vient se placer à la tète de ses 
soldats, déclarant qu'il va sortir de la ville et 
prendre position à la citadelle. Les Amiénois, 
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prêts àfie aouleveriComprenanI Tiniportance de 
retenir prisonnier dans leurs murs le commao* 
dant de la subdivision et ses troupes peu nom^ 
breuses» veulent s'opposer à leur départ; en uq 
instant la petite garnison se trouve entoura 
d'une foule armée considérable et hostile^ ô€cy- 
pant les issues de la place Périgord, 

Le générali en face de la population ou- 
vrière menaçante et prête à prendre 1 ofT(?D- 
sivej ordonne deux sommations, fait charger 
ses deux uniques pièces de canon , puis baïoii^ 
nettes m b0ut 4cB fofii1|j, taoïl^iv l)attiuit,;4i|^ 
]^u ^nç d^plo}è| ^, inet, fa ;iiiwpli«; pi; h 
faubpmig SaiQt-Xeiv.fimlicm^ Pfpi^Kiili 
BeUeyilId d'Anûei»; le passage eVN^nre, Tnh 
mense foule n'ose le disputer. 

Une fois à la citadelle, le général fait de- 
mander des vivres pour ses hommes et pour 
ses chevaux \ on refuse de lui en fournir. 

On veut le prendre par la famine. 

Le baron du Casse envoie un sous-officier 
dire à la municipalité que : 

« Si^ une heure après son message, il n'a 
pas double ration de vivres pour ses chevaux 
et pour ses hommes, il brûle le faubourg 
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Saint-Leu, et, après le faubourg, la ville tout 
entière, ajoutant que : « Amiens brûlé, il 8*en 
ira ailleurs avec ses troupes. • 

Comme on le savait homme à exécuter sa 
menace^ à Theure dite, on s'empressa de lui 
fournir tout ce qu'il voulut^ et la ville tenue en 
respect parla citadelle, resta calme. 

Le général se maintint plusieurs jours en 
position^ attendant l'arrivée du camp de 
Saint-Omer pour marcher sur Paris ; le camp 
ne donna pas signe de vie en temps opportun. 

Les événements se succédaient avec rapidité, 
Charles X était en marche vers Cherbourg. La 
révolution triomphante s'apprêtait à faire suc- 
céder, à la lieutenance générale légitime, la 
monarchie usurpatrice. 

Le contre-coup de ces malheurs se faisait 
sentir en Picardie. Quelques sous-officiers du 
régiment de chasseurs à cheval voulaient 
arborer la cocarde tricolore. 

Le général l'apprend^ réunit ses troupes, 
déclare a qu'il vient d*écrire à Paris pour 
demander sa mise à la retraite ; qu'aussitôt 
relevé de son commandement il le remettra 
entre les mains du plus ancien officier supé- 
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f^y Bnb qiie> t|u^ fà-ûVf 

^ oom da roi Çhtrlef %b^H q^*^ m§m§f$ 

flottor dans sa subdtmn. na w|^ 

que le drapeau blanc. :» 4HNBSHH^H 
Toutefois il autorise les qùefques hùmmm 
qui le demanderont à quitter indivtduelIemeDl 
la cocarde blanche^ mais en s'éloignanl de leur 
corps. Deux ou trois sons-ofAciers seulement ^ 
quittèrent leurs camarades. ^ 

L'intention du général du Casse de remettre 
son commandement aui mains d'un officier 
supérieur de la garnison fut vite connue dans 
la ville. L'administration préfectorale légi- 
time avait disparu. La cité était à la merci 
d une garde nationale, mal intentionnée et ÎDiii4l 
telligente comme toutes les gardes nationales. 
Les habitants paisibles^ effrayés à Tidée de la 
retraite du baron du Casse, vinrent en députa- 
tion le supplier de revenir dans la ville avec la 
garnison. Il y consentit à la condition expresse 
de rentrer à son quartier général avec les cou- 
leurs blanches. Ainsi fut fait. Le drapeau blanc 
flottait encore sur les monuments d'Amiens, 
alors que le duc d'Orléans avait déjà escaladé 
les marches de son trône boui^eois. 



— 457 — 

Enfin le Moniteur officiel du 20 parut^ avec 
la réponse à la demande de retraite du baron 
du Casse sous forme d'ordonnance de Louis- 
Philippe, qui mettait à la réforme le comman- 
dant de la subdivision de la Somme, ainsi que 
plusieurs autres officiers connus pour leur 
dévouement à la branche aînée. 

Le chevalier Christiani, maréchal de camp^ 
fut envoyé à Amiens par le noHveau gouverne- 
ment. 

Néanmoins Louis-Philippe, suivant en cela 
la conduite maladroite commune à tous les 
souverains, était disposé à faire beaucoup pour 
rallier un ennemi aussi déclaré que le baron 
du Casse. Les princes s'imaginent modifier les 
convictions ; ils abaissent les caractères, et voilà 
tout. Quoi quHl en soit, le général fut prévenu 
que, s*il voulait demander à reprendre du ser- 
vice, il ne tarderait pas à être promu au grade 
de lieutenant général. 

En même temps, une députation d'Amié- 
nois^ de toutes les conditions^ vint le prier de 
permettre à la ville d'adresser au nouveau roi 
une pétition pour que son commandement lui 
fût conservé. Il refusa. 

Ô8 
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^^J'ai depuis quinze ans, dit-il, après 
juré fidélité en 1814 à la branche aioée, leou 
religieusement mon serment ; je n'irai pas^ sur 
la fin de ma carrière, chanter la palinodie. Ce 
que fait la ville d'Amiens me touche profoa* 
dément; mais Je ne saurais accepter son offre; 
j'ai droit à ma retraite ; je la prends, p 

Le général du Casse demeura peu de temi^ 
à Amiens, N'ayant pour toute fortune que sa 
retraite de cinq mille francs, il n'avait pas de 
quoi viYred*aM man^ convenable daôo ut 
Tille où il ftTait oecopé kprapitee plaoe^ 

n se lendit d^abwdtii^rèR de soobeau^Uit 
M. de YiUeiMNifeAMK», piûitt rotin prte de 
Bayonoe, son pays natat^ dans un petit irillage 
nommé Saint - Pierre d'Irube. Là, malgré la 
modeste existence que son faible revenu le 
forçait à mener^ sa situation personnelle, consi- 
dérable dans le parti légitimiste^ le mêla à tous 
les événements importants dont la frontière 
d*Espagne fut le théâtre, pendant la guerre qui 
éclata dans le nord de la péninsule ibérique, 
après la mort de Ferdinand VII. 

Le baron du Casse mourut en 1836^ laissant 
deux fils. L'un Hermann, alors lieutenant- 
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colonel du 5* de Navarre dans l'armée carliste, 
est mort en 1870^ après avoir occupé divers 
postes dans la diplomatie française ; l'autre^ 
Albert^ officier d'état-major à Tépoque dont 
nous parlons, aujourd'hui conseiller à la Cour 
des comptes, a épousé^ en 1841 , la fille du 
lieutenant-général Jean-Baptiste Girard , créé 
duc de Ligny après Waterloo, dont il n'a eu 
qu'un fils : 

Robert du Casse. 
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«harletX» 4S2» 44S, 445, Mi, 448« 449, 46^4», 4M. 

Caitries-Chiiiit» 354. 

Caiiari0T(rfz,U7;i4». -^ v 

(UM^rite foCBnttMl^ t4S, 868, 9B», 9ftl, S66, 888 

87S. 
Gliixtoii,864. 

De Ghcftgnie, 848. 

Caine,864. 

Gliaide^4i5. 

09GUpMiriièr%8S& 

Gmia de GUMiwiiViB^^86i;' ^ 

IKwlMwa de CaboiteQi-4SCÉittiriUa,4^ 

Ghriitiint^ 457, ^^ - ' * ^ 

KArqnis (depnit due) de GtonmÂil^Témiieire, 44A. 

Dachesse de Glermont-Tonnerre, 381. 

Amiral anglais de Godringtoû, 88. 

Baron de Cœurs, 290. 

Maréchal de GœuyreSi 281, 328. 

Vicomte de Coetlogon, 150, 164, 166, 169, 202. 

Baron de Qohom. 

Golbert, 43. 

De Gollevilie^ 2u0« 

R. Père Combaud, 372, 373, 374. 

Roi de Gommendo, 65. 

Gharlotte de Roye de Roucy, princeaae de Coq dé, 289. 

Gooper Vade, 257. 

Sohn Gonsteble, 358. 

De Gossé, 267. 

Ootny, 181. 
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De Courcy, 152, 263. 
Grozat, 355. 

Grussol, duc d*Uzès, 381. 
De Groy ou Crouy, 263. 
Gomte de Gussy, 82, 86, 90, 96. 

Damel, roi de Gayor, 18, 19, 41. 

D'Aire, 312, 313. 

Ghevalier d'Amon, 68, 101, 107, 311. 

Danzé, 121. 

Darjou, 12. 

Daspoigny, 78. 

Gomte d'Auberville, 452. 

D'Aubenton, 292, 327, 333, 348. 

De Larbre, y]. 

GorneiUe Der-Lyncourt, 23, 24, 25, 26, 27. 

Ghevalier des Augiers^ 123, 125, 129, 130, 137, 138, 190, 

193, 196, 210. 
FEscoulan, 279. 
Des Landes ou d'Eslandes, 117. 
Marquis d'Esragny, 84, 88, 89. 
Bertrand Destanguet, 12, 258. 
FO, 347. 
Drolin, 263. 
Dubois, 417. 

Du Buisson des Varennes, 151, 162, 165, 206. 
Albert du Gasse, 459. 
Eugénie fille de J.-P. Girard duc de Ligny, femme 

d'Albert du Gasse, 459. 
Amiral du Gasse, de la page 1 à la page 418. 
Amirale du Gasse, née Marthe deBaudry^ 113, 116,229, 

269, 270, 293, 419. 
Bertrand du Gasse, 12, 273. 
Marguerite de Lavigne, femme de Bertrand du Gasse, 

12, 273. 
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Ëlîsabetli du Casse, 430. 

Bernard du Casée, échevm d6 BA]^0Qll6b ii»4t8,429, 4S0. 

Marthe Rigal, femmô de OemarddaCaiMt 429. 

Hermann du Casse, 26^, 450. 

Guillaume du Casse, 11, 

Jean du Casse, 11, 46, 273, S8I^ 8tS|.4»^ 411, 4tt,.4S3»- 

424, 425, 426, 427, 428. 
EslieûDeite de Jordain, fgflyoM 4e leia,4aCiaaiet il, 

285, 424. 425, 428, 
Marthe du Casso^ marquige de laBûdiefiiiianild de^lîejfe 

(voir la Bêche fou cauld), 
Paul du Gas.^e, chevalier de 8aii|llMi&^;lttB ^ .■., , 
Jacqmcs-XavLer du Casse, nhMiwiliir garde dM eeefna 

au parlement, 429- ,'i, ,, ,^, 

Jacques-Nlcolas-Xavier du (lM|M^ . iBilMw Aes PVW^ 

et arnaéeSp 366, de 440 à499«!^ ,b,'hàf% *.i.* .* ^^ 
La haronne XaTier du Cassa^ 482, 4tt, 441, 4^. 
Suzette du Caeie, femme deJéu de VU09f S!?|» |W» . . 

Ducret, 152. V^^^ 

Da Gibanel 279. 

Du Guay-Trouin, 355, 356, 357. 

Du Houx, 263, 320. 

Du Liscoët, 152. 

Du Maitz de Qoimpy, 69. 

Dumas, 117. 

Du Mesnil, 263. 

Du Paty, 121. 

Du Planta, 107. 

Du Pourtau, 426. 

Du Quesne-Monnier, 311, 339. 

Durfort, duc de Duras, 269. 

Catovalier du RoUon, 105, 107, 109, 114, 169, 193^ 197. 

DuRomegou, 131. 

Du Tertre, 826. 
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Du Tilleul ou duThilleul, 147, 152, 160, 177, 178, 194. 
DuTouchet, 263. 
Du Trolon, 263. 



D'Ecoulan, 279. 

Marquis d'Esragny, (voir Desragny). 

Amiral Jean d'Estrées, 17, 18, 29, 32. 



Général Faidherbe, 9, 63. 

Faugère,^]*, 

Chevalier de Fayet, 409. 

Ferdinand VII, 458. 

Comte de Fernand-Nunez, 305. 

Chevalier de Ferriére, 152. 

De Firmont, 152. 

De Foncalade, 306, 

Marquis de Fontenilles, lieutenant général honoraire, 

442. 
Honoré de la Rochei marquis de Fontenilles, maréchal 

de camp, 442. 
Chevalier de Forville, 152. 
De Francine, 151. 

François (2), empereur d'Allemagne, 431. 
De Fricambault, 263. 



Cabaret, 280. 

Don Âlonso Garcias, 409. 

Chevalier de Gaôtan, 409. 

Chevalier de Galliffet, 125, 127, 133, 180, 184, 185, 188, 

229, 230, 236, 264, 267. 
Capitaine de Gennes, 72. 
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Girard, duc de Ligny, 459. 

De Girardin. 120,121, 

Boion de Giresse de la Be|rie, 443, 444. 

De Goinbaiilt, 151. 

De Graff, 1 H, 112, 113, 12», 1», m. 

Duc de Gramont- 

Amiral anglali Graydon, t9Cf« 291, N2» 908. 

Madame de Gmesard, 3S3, S64. 

Maréchal marquis de Groncby, 142, 143. 

Nicolas de Grouchy, 250, ÎM, 27fc 

Qailiaume. emperetir d'Âlkouiglie» lOid^ftim^ 8t« 

DoQ Fr, Gniral, 409. 
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Hsnnequin, 363, 364. m 

Henri IV, 451. f 

Hohenzollem, 13- 

Hopsake, 29, 32, 33, 34, 3^ SI, S7, 38.- 

DHôiier, 10. 

Hubert, 28, 

Thomas Hudson, 258. 

Hyde de Neaville, 432« 

Marquis dlnfreville, 276. 



laeqnes II, roi d'ADgleterre, 244. 

Chevaliec de Jaucourt, 152, 162. 

Jonchée, 374. 

Bernard de Jordain 428. 

Btiennette de Jordain, (voir du Casse). 

De Jourdan, 355. 
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Lord Jusqoin, 97. 
Justiniani, 409. 



Kalembourg, 277. 

Baron de Keatziager, 447. 

Richard Kirby, 257. 



Etienne de Laborde, 12, 273. 

Lefebvre deLaBoulaye, 120, i2J, 125, 12o 

De la Barre, 74. 

Labrousse (Biographie universelle), 59. 

De la Ghesneau, 152, 162, 

Chevalier de la Fayette, 343. 

Duc de la Feuiliade, 14?. 

De Lagny, 72. 

De Laigoillette, 344. 

De la Lande, 152. 

De la Mirande, 279* 

De la Mothe d*Hérant ou La Mothe d'Ayran, 131, 137 

138,151. 
De la Mothe Michel, 151. 
Marquis do Langeron, 289, 294. 
De la Rigaudièrc, 334, 413. 
De la Roche Âllard, 295. 
Delà Roche du Vigier, 152, 165. 
De la Roche Hercule, 409. 
Marquis de la Rochefontenilles, 442. 
La Rochefoucauld, marquise do la Rochefont0nilles,442« 
Marthe du Casse, marquise de la Rochefoucauld de Royt, 

271, 293, 380, 387, 419. 
Louis de la Rochefoucauld, chevalier de Roucy, nuT' 

quis dQ Roye, 250, 253, 255. 556. 263, 261. 268. 

269, 270, 274. 275, 381, 414, 415, 419. 
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La Rochefoucauld, comte de Roncy, 250, 
La RoehefoncQuld, comtô de DurtaJ^ 375, 3if8» S7QL' 
La Rochefûticaiîld, comte de Rojo, 269/ 
LouiS'Jean-Frédérîe de la Rochefotteauld, doe d*AlllAlO, 

419, 429. 
Docs do la Rochefoucauld, 381, 
Louis-AJe^andre^ duc de ta Rocbefûucauld, dé UaMOQlt 

ôtde ]aRoc}ie'GuyOTi,419. 
Chevalier de La Salîe Saint-Gricq, 279, 311. 
Ducs de la Trémoïlle, 38 !• 
Marquis de la Vêlez, 102, 
Marguerite de Lavigne (voir du Caase), 
Lavigne, 365. 
Le Faucheux, 363, 364. 
Le Gendre, 357. 
DeLéons,179. 
Lepage, 200, 201, 
DeLépinay, 263, 
Lesgiiille, 279. ' ' 

Bertrande de Letronques, 12» 2Î3< ^m 
Le Telîier marquis de Louvois, SI, ^P 
Duc de Ldvis, 447, 448. 

GhevaUer de Lévis-Mirepoix, 150, 160, 161, 162, 169. 
Levot, 184. 
De Lignières, 279. 
Le Logivières, 308. 
DeLonguejone, 153. 
Durfort, duc de Lorge, 269. 
Ghe^alier de Lorière, 124. 
Etienne 4e Lormand, 427. 
Nieolas wLormand, 427. 
Jacques Lormand, 427. 
Le baiUy de Lorraine, 280. 

Barons et marquis de Lort de Sérignan (yoir Sérignan)* 
Comte de Los Ries, 170, 
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Louis XIV, de !à4i8. 
Louis XV, 418. 
Louis XVI, 102, 430, 431. 
Loui8XVIII,438, 441, 445. 
De Lusignan, 279. 

Patrice de Mac-Mahon duc de Magenta, 252. 

Françoise d*Âubignô, marquise de Maintenon, 377. 

Marcary, 183. 

De Marillac, 279. 

Louis de Viesse de Marmont, duc deRaguse, 381. 

De Marelles, 151, 152, 168, 169. 

Marquis deMarry, 386, 388, 398, 399, 404, 408. 

Mithon, 359, 360. 

De Monségur, 62, 117. 

de Montrosier, 169. 

De Monts, 151. 

Moreau, 263. 

Chevalier de Mornay, 146, 147, 151. 

Mottet, 439. 

De Muin (Le Gras du Luart), 250, 263. 

Napoléon !•', 439, 440, 441. 
Napoléon III, 253. 
De Neste, 409. 
De Noailles, 272. 
André de Nolibois, 426. 
Nolivos, 364. 

Général Ordonneau, 436. 
Louis-Philippe, duc d'Orléans, 456, 457. 
Marie-Amélie, duchesse d'Orléans, 437. 
Philippe d*0rléan8, régent, 417. 
Orry, 331. 
Chevalier d'Orvilliers, 75. 
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DmàM, iMurqiibd» Voêêù^ 249. 

Bon Andréas de Pes, 409. 

Lord Peterborûugh, 325* 

Fhélippeaux, comte dd PcmtdiartniB, t4» W, 101, t08, 
111, 115, US, m, 129, ISl, 132,206, 228, 230. 

Pierre, 182. 

Baran de PoinUs. de 1^9 i 2S0« de 28t i 2!»i 380. 

Chevalier do PoîntLs, 1 52, 

Amauld, marquid de Pomponna» 44. 

Jeanne Poisson marqtiiiiede Flampadonr» 416. 

Comte de Ponancey, 47, .• 

Jérôme PoatcbartTain, 38», 240, 24t, 254, 2fll-27i, 
2SS, 285, 289, 29!-^, 800,304-300,812, 321, 
tM, 330, 332, 333, 387, 384, 81% 401 i 403, 407| 411 . 

IliPOiidoiit,2&0,263,2M: 



Ha Quanie (folr Ikt QiMbift • 



Rache, 183. 

Chevalier de Rancé, 344. 

Marquis de Relingue, 280. 

Chevalier Renau, 190, 193, 195, 210. 

De Renneville, 250, 254, 255, 257. 

Vicomte Hubert de Fontaine de Resbecq, vj. 

Chevalier de Richement, 22. 

De Ricouart, 263. 

Marthe Rigal de Saboulin, femme de Bernard du Casse 

(voir Du Casse). 
Don Rivera, 409. 
Duc de Rivière, 439. 
De Rochebome, 152. 
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Amiral angkis Book. fTi. 

lUrqnîs de fioneé, 444. 

Thomas de Boyan, 6^ 

Roncy et Bore (rcur La Bocheloucauld;. 



De Sabran, 1S3. 

De Saint-André, ^^. 

Le père SamUSévr, 3&4. 

De SaintrForeel, 4^, 4^. 

De Saint-Lasrent. 55. 

Dnc de Saint-Simon, 10, 74, 271, 272, 273, 347, 378, 

38i, 392, 416. 
Gheralier de Sainte-Marie, 67, 101. 
De Saînte-Manre, 27S. 
De Saint-Vandrillei, 137. 
Salles, 183. 

Don Digo de San Ëcteran, 409. 
De Sartines, 260. 
Jean de Sanques, 12, 273. 
Maréchal Manriœ de Saxe, 387. 
MUedeScudéri, 13. 

Golbert, marqois de Seignelay, 43, 44, 45, 70, 71, 84. 
Don Sellamo, 409. 

Arthur de Lort, comte de Sérignan, 317. 
Henry de Lort, marquis de Sérignan, 316. 
Jacqnes-Joseph de Sérifinan, baron de Lort, 311, 316, 

317, 318, 319. 
Marie de Grasset, marquise de S^gnan, 316. 
De Serquigny, 343. 
Don Antonio Serrano, 409. 
Showel, 277, 278,279. 
Chevalier de Sigalas, 153. 
BeSigy, 263. 
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Simoneauy 152. 
Don Solado, 409. 
Cihevalier de Sorel, 152. 



TàUeyiand-Pôrigord, prince de Bénévent» 81. 

BeTervillc^ 315. 

Maréchal de Tesaé, 328. 

Teulet, 436. 

DeThAratyiSi. 

UarqulB de 'HerceYÎIle, 282» 264. 

Golbert de Torcy, 279« 

Marquis de Torcy, 376, 377» 378. 

Loaifl-Ântoine de Bourbon» légitimé de France, comte 

de Toulouse, 275, 280, 281» 28% 283, 312, 328, 3^» 

850, 426. 
Doria, duc de Tursis, 270. 



D'Urfé, 13. 

La Trémonie, princesse des Ursins, 325, 377, 382, 3d3. 
Grussol» duc d'Uzôs, 381. 



De Val, 311. 

Marquis de Valdecania, 296, 305, 306, 307. 

De ValeiUe, 344. 

Georges Walton 257. 

Jacques de Vanolles, 249« 

Maréchal de Vauban, 142, 143. 

De Vaujour, 152, 220. 

Do Vauvré, 384, 385, 389, 390, 391, 394, 400, 405, 406, 

407, 412 
Chevalier de Vaux, 163. 
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ChenËer à» Vazxs. lii. 
A]i]ied£r3âGii.4f:.4f& 
Jein de r^dse. rX 4f». U3, 4Sl 
Marqi^îj de V 'ateâi. SL. 

'MarqMdcliaBBe-MirKT. ÎT^ ^T, ÎT8. 2», 317. 3i«. 
Muéchal £ae ^ T=]ks. 1!4. 
Étieaae de \r>!&an>& ftawic, 41^ 4S9. 
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AiODBt de Voaze, ilT. 
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